| ACADÉ MIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 2 MARS 1908. 


PRÉSIDENCE DE M. H. BECQUEREL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


Ce DM: le Mixisrre DE L'ExsrRucrioN PU8LIQUE er pes Beaux-Arrs adresse 

_ une ampliation du décret par lequel le Président de la République approuve 
he. l'élection que l’Académie a faite de M. B. Baillaud pour occuper, dans la 
x Section d’Astronomie, la place laissée vacante par le décès de M. Zœæwy. 


Il est donné lecture de ce décret. 


‘ 


Sur l'invitation de M. le Président, M. B. BarrauD prend place parmi 
ses Confrères. 


M. le Président donne lecture de la lettre suivante : 


Monsieur le Président et cher Contrère, 


Depuis le jour où l'Académie, en m'ouvrant ses Doit a bien voulu 
reconnaitre l'efficacité du concours Ur je me suis toujours plu à donner 
à la cause du PrÔgres scientifique, je n'ai cessé de réfléchir aux meilleurs 
__ moyens d’accroitre, à ce point. de vue, la bienfaisante influence de notre 
| en | 

Eu â D'accord avec un sentiment maintes fois exprimé, j'estime que ce n'est 
as par l'institution de nouveaux prix. que ce résultat peut être obtenu. 
doute, récompenser de bons travaux est chose excellente, mais il 


dore encore de permettre à de tels travaux de naitre, en écartant 
58 


2 4 1908, 1°” LAS (T: CXLVI N° 9.) 


440 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


les obstacles qui peuvent paralyser la bonne volonté dés Chercheurs, et 
dont le principal est en sent al la question budgétaire. 

Pénétré de cette pensée, j’ai résolu de mettre à la disposition de l’Aca- 
démie, sous les conditions stipulées, une somme de cent mille francs, non à 
titre de capital, mais sous forme d’un petit nombre d’annuités, destinées à 
être rapidement employées dans l’esprit que je viens d'indiquer : c’est-à- 
dire qu’écartant toute idée de récompense pour des travaux déjà exécutés, 
quel qu’en puisse être le mérite, mon intention est que cette somme serve 
à provoquer des découvertes en facilitant les recherches des travailleurs 
ayant déjà fait leurs preuves en des travaux originaux et qui, n'appartenant 
pas à notre Académie, manqueraient de ressources suffisantes pour 
entreprendre ou poursuivre leurs investigations. 

Je nourris d’ailleurs l’espoir que mon exemple trouvera des imitateurs, 
dont la libéralité assurera la permanence des fonds de subvention dont 
j'aurai été le premier ouvrier, et mon but serait atteint si je pouvais contri- 
buer à faire augmenter la somme de nos connaissances scientifiques. 

Je viens donc vous prier, Monsieur le Président, de vouloir bièn donner 
connaissance de cette lettre à l'Académie, en la conviant à délibérer le plus 
tôt possible sur l'acceptation des conditions auxquelles je souhaite de voir 
subordonner l'exécution de mon dessein et que j'énumère dans le document 
ci-joint. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président et cher Confrère, l'assurance de 


mes sentiments bien dévoués. 
Rozanxp BONAPARTE. 


. 


M. le Président se fait l'interprète de l’Académie en adressant au prince 
Roland Bonaparte les remerciments dus à sa libéralité. 


PHYSIQUE. — Sur quelques spectres de phosphorescence. 
Note de M. Henri BECQUEREL. 


J'ai déjà signalé à plusieurs reprises les caractères que présentent les ” 
spectres de la lumière qu'émettent par phosphorescence divers corps, et en 
particulier divers échantillons de fluorines, soit lorsqu'on les examine au 
phosphoroscope, soit lorsqu'on les échauffe (‘), soit encore lorsqu'on les 


(1) Comptes rendus, t CXII, p. 557. 
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expose aux rayons cathodiques ou au rayonnement du radium (!), Dans ce 
dernier cas, lorsqu'une calcination préalable a décoloré les fluorines et leur 
a fait perdre la faculté de luire par une nouvelle élévation de la tempéra- 
ture, elles reprennent cette propriété et se colorent avec plus ou moins 
d'intensité. 

Les spectres de la lumière émise par les fluorines se composent de bandes 
plus ou moins étroites, plus ou moins nombreuses, qui apparaissent succes- 
sivement et dans des ordres différents, soit pour des vitesses de rotations 
diverses des disques du phosphoroscope, soit à des températures inégale- 
ment élevées, présentant des intensités relatives variables avec les échantil- 
lons étudiés. 

Ces caractères individuels m'ont fait attribuer la présence d’un certain 
nombre de bandes à l’existence de corps différents ou de composés divers 
d’un même corps. 

M. G. Urbain (?), dans un beau travail de synthèse, a identifié la plu- 
part des bandes des spectres de certaines fluorines avec celles que donnent 
par phosphorescence cathodique des traces de terres rares déterminées, mé- 
langées à du fluorure de calcium. 

Les spectres émis sous l’influence des rayons cathodiques sont générale- 
ment plus intenses et présentent des bandes plus nettes que par l’observa- 
tion au phosphoroscope; par élévation de température la lueur émise est 
parfois très intense, mais ne dure qu’un instant, et l’observation en est assez 
difficile. 

Les bandes ou les groupes de bandes caractéristiques émis par l’effet des 
divers modes d’excitation sont généralement les mêmes, à l'intensité près, 
mais ils peuvent présenter des différences de détails que leur faible intensité 
ne permet pas toujours de préciser. Cependant, comme on le verra plus loin, 
la scheelite donne au phosphoroscope un spectre de bandes, et sous l’in- 
fluence des rayons cathodiques un spectre continu très intense. 

Les divers échantillons de fluorine, étudiés d’abord à l’état naturel, puis 
chauffés et décolorés, donnent, sous l'influence des rayons cathodiques, le 
même spectre qu'avant cette opération. Une exposition aux rayons du ra- 
dium restitue la propriété d’être phosphorescents par la chaleur, colore les 
cristaux, mais ne change pas le caractère des diverses bandes de la phospho- 
rescence provoquée par les divers modes d’excitation. Si l’on prolonge la 


d., t. CXLIIT, p. 229 et 825, 


(:) Comptes rendus, t. CXXIX, p. 916. 
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durée de l’exposition aux rayons du radium, on obtient au bout de quelques 
semaines un maximum d'intensité dans les effets de phosphorescence, tandis 
que la coloration continue à s’accentuer pendant plusieurs années. IL y a 
indépendance entre la coloration ainsi acquise et l'existence de la plupart 
des bandes du spectre d'émission par phosphorescence. 

Le rayonnement du radium communique à la plupart des fluorines une 
phosphorescence persistante qui, dans la chlorophane, a pour effet de super- 
poser au spectre de bandes une portion de spectre continu intense s’éten- 
dant entre les longueurs d'onde 5894 et 47564. 

Ce spectre paraît dû à la formation d’un composé qui se rencontre dans 
la chlorophane naturelle et qui, au phosphoroscope, donne une lueur com- 
prise entre les longueurs d'onde 5434 et 4384 environ. 

Le Tableau suivant donne les longueurs d'onde approchées des spectres 
de phosphorescence de plusieurs minéraux, deux variétés de fluorine, la 
chlorophane et un échantillon de fluorine provenant de Titlis près Engel- 
berg (Saint-Gothard), un échantillon d’apatite jaune d’Espagne, et un 
échantillon de scheelite de Traversella (Piémont). Ces échantillons m'ont 
déjà servi dans des expériences anciennes. La faible intensité de la lumière 
émise n’a malheureusement pas permis de substituer un appareil plus dis- 
persif au spectroscope à un seul prisme qui m'avait servi antérieurement; 
encore faut-il parfois donner à la fente de l’appareil une largeur notable qui 
a pour effet de reporter du côté des grandes longueurs d’onde le milieu des 
bandes élargies. 


Bandes de divers spectres d'émission par phosphorescence. 


Rayons cathodiques. Phosphoroscope. 

Les mo 0 1 ES 
Chlorophane. Fluorine de Titlis. Apatite jaune d’Espagne, Scheelite de Traversella. 
652 forte 
662 forte 

657 à 654 faible 654 faible 
651,5 faible 

645 forte et fine | 646,5 à 640,5 forte 
642,5 faible 642,5 forte 


624,5 faible 
622 à peine visible 
617,5 faible 620 à 613,7 faible 
612 faible 
606,3 forte 612 à 60 forte 607,6 à 604,2 forte 
604,2 très forte 600,5 faible 
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. Bandes de divers spectres d'émission par phosphorescence (suite). 


Chlorophane. 


589 à 288,5 forte 
584 faible 
581 faible 
577,5 forte 


568 faible 
565 à 563 faible 


. 561,5 à 556 faible 


554,5 à 553 faible 
552 à 549 faible 
545,5 à 546 faible 
545,5 à 544 faible 
543,5 à 542,5 faible 
540,5 très forte 
538 à peine visible 
534 très faible 

526 à 513 faible 
495,5 fine 

491, fine 

483,5 moyenne 
475 forte 

455 forte 

442 forte 

438 forte 

435 forte 


Rayons cathodiques. 
A  —— 


Fluorine de Tivlis. 


599,2 très forte 
592 faible 
84 faible 


572,5 très forte 
567 faible 
598,7 faible 


551,8 forte 


540,5 fine 
538 très forte 


b26 à 521,5 faible 


492,5 à 473,5 forte 


Apatite jaune d’Espagne. 
597, très forte et fine 
593,8 à 585,5 faible lueur 


582 à 573 faible 


568 à 560,5 très forte 


548,7 à 546 faible GARE 


543,9 faible lueur 


537 à 526 faible lueur 


Phosphoroscope. 


Scheelite de Traversella. 


6or à 595,3 forte 


569,5 à 560, très forte 


493,5 à 480 forte 


Les spectres des deux échantillons de fluorine ont des bandes communes 
mais inégalement intenses, puis d’autres qui paraissent occuper des posi- 
tions légèrement différentes. On remarquera, en particulier, les deux 
bandes auxquelles on à attribué les longueurs d’onde approximatives 540%, 5 
et 5384, dont la première est très forte dans le spectre de la chlorophane, 
tandis que la seconde y est à peine visible ; le contraire a lieu dans Le spectre 
de la fluorine de Titlis. Le spectre de cette fluorine est caractérisé par l’in- 
tensité des bandes 552" et 538, les seules qui apparaissent avec le phos- 


phoroscope. 


Divers autres échantillons de fluorine de provenances variées sont ca- 
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ractérisés, dans leurs spectres de phosphorescence, par l'intensité des 
bandes 604,5, 595%, 56664, 55284, 54088, 5. 

Pour la plupart des fluorines exposées au rayonnement du radium on 
observe dans leur spectre une émission intense dans le bleu entre les lon- 
gueurs d'onde 4584 et 4204, 

Un échantillon de fluorine dichroïque, non exposé aux rayons du 
radium et étudié à l’état naturel sous l'influence des rayons cathodiques, 
émet cette même lueur avec un maximum vers la longueur d’onde 436, 

Les spectres de phosphorescence de l’apatite (fluophosphate de chaux 
avec traces de didyme) et de la scheelite (tungstate de chaux, avec traces 
de didyme), observés au phosphoroscope, sont presque identiques; Îles 
bandes des deux spectres se correspondent avec cette différence que dans 
le spectre de l’apatite une bande très fine À = 597,5 apparaît avec un peu 
plus d'intensité que dans le spectre de la scheelite; dans ce dernier on 
observe encore une bande bleue. Ces deux spectres de phosphorescence ne 
correspondent pas aux spectres d'absorption que donnent par transmission 
les mêmes cristaux. 

Soumis aux rayons cathodiques, le spectre de phosphorescence de l’apatite 
est encore le même, tandis que dans les mêmes conditions la scheelite émet 
en outre un spectre continu tellement intense, que celui-ci masque vraisem- 
blablement le spectre de bandes qu'on voit avec le phosphoroscope. 

Je rappellerai que mon père (‘) avait déjà observé le spectre de bandes 
de l’apatite dans le phosphoroscope et avait signalé la. coïncidence de la 
bande orangée avec une bande du spectre des fluorines. 

Lorsqu'on dispose dans la flamme d’un brûleur un fragment de fluorine, 
cette flamme donne un spectre d'émission qui a été vu par divers observa- 
teurs. Ce spectre se compose de bandes qui ont la plus grande analogie 
avec les bandes'des spectres décrits plus haut, et dont les longueurs d'onde, 
relevées sur l'échelle qui a servi au Tableau précédent, seraient les suivantes : 
deux groupes rouges de 649 à 643 et de 628 à Gr8W, un groupe 
orangé de 607" à Go2#t, deux groupes verts de 555,5 à 553,5 et de 
5526%,5 à 551,2, puis un groupe bleu de 536% à 530"; ce dernier dis- 
paraît assez rapidement. 

Le groupe orangé m'avait d’abord paru (?) pouvoir être assimilé au 
groupe qui occupe la même position dans les spectres de phosphorescence 


(1) La Lumière, t. I, p. 366. 
(2) Comptes rendus, t. CXLVI, p. 154. 
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des fluorines; et que M. Urbain a rapporté au samarium; par analogie, lés 
autres bandes auraient été la conséquence de la présence d’autres terres 
rares. Après avoir varié les conditions des expériences, il mé semble que 
cette conclusion ne peut être maintenue. 

Quels que soient les échantillons de fluorine donnant des spectres de 
phosphoréscence parfois notablement différents, le spectre de la flamme est 
toujours le même. 

Le groupe bleu disparait rapidement, le groupe orangé s’affaiblit du 
point de disparaitre quand la fluorine s’est transformée en chaux. 

Si l’on soumet alors le résidu de la calcination aux rayons catliodiques, 
on observe le spectre continu caractéristique de la chaux contenant des 
traces de manganèse, et sur ce spectre se détachent les bandes caractéris- 
tiques de la présence des terres rares. 

Un frâgment d’apatite ou de scheelite disposé dans la flamme ne donne 
qu’une ligne jaune qui se confond avec D; mais, si lon ajoute une goutte 
d’un acide, azotique, chlorhydrique ou sulfurique, aussitôt le spectre de 
bandes identique au précédent apparaît pour quelques instants. 

Enfin, si dans la flamme on introduit sur un fil de platine un peu de chlo- 
rure de calcium, on observe le beau spectre décrit par M. Lecoq de Bois- 
baudran (‘}, dont les bandes ne tardent pas à s’affaiblir pour laisser sub- 

sister ün spectre semblable à celui du résidu des fluorines, c’est-à-dire les 
groupes rouge et vert, 6284 à Gr8 et 555,5 à 551,2, que M. Lecoq 
de Boisbaudran à müttré appartenir à la molécule non dissociéé d'oxyde 
de calcium. | 

Il est donc vraisemblable d’attribuer les autres groupes des spectres de la 
flamme à la présence dé molécules non dissocites de composés du calcium. 

D'autre part, autant qu’on peut en juger avec la faible dispersion du 
spectroscope employé, on constate les similitudes suivantes : 

e groupe rouge 649-643 de la flamme semble correspondré à üne 
bande des spectres de phosphorescence de la scheelite, de l’apatite” et de la 
fluorine de Titlis; le groupe orangé 607-Go2## environ paraît en coïnci- 
dence avec une partie d’un groupe du spectre de la scheelité, avec une autre 
partie du groupe correspondant du spectre de l’apatite et avec une bande du 
spectre de la fluorine de Titlis; il est très voisin de la bande du spectre de 
la chlorophane attribuée au samarium, sans qu'on puisse répondre de la 
coïncidence; mais, éh outre, ce groupe orangé ainsi que le groupe vert du 


(1) Spectres lumineux, p. 79. 
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spectre de la flamme correspondent, tous deux, à deux groupes du spectre 
donné par la chlorophane avec le phosphoroscope. 

Revenons encore sur la presque identité des spectres de phosphorescence 
de l’apatite, qui est un fluophosphate de chaux avec des traces de terres 
rares, et de la scheelite, tungstate de chaux contenant également des traces 
de didyme, et pour laquelle on sait que le tungstate de didyme est iso- 
morphe au tungstate de chaux. Dans ces manifestations de phosphorescence, 
le phosphore ou le tungstène ne paraissent pas jouer un rôle moléculaire de 
l’ordre du rôle que jouent dans la phosphorescence des sels d'uranium les 
métalloïdes ou les sels formant des doubles combinaisons. 

Les éléments communs à l’apatite et à la scheelite, la chaux et les terres 
rares, semblent donc seuls en cause. 

On est alors conduit à se demander si les similitudes que nous venons de 
constater ne sont pas l’effet de mouvements semblables communiqués à cer- 
tains électrons contenus dans l’atome de calcium associé à divers éléments, 
mouvements auxquels donnerait lieu la dissociation partielle de ces com- 
posés, soit qu'il s'agisse d’une action entre l’oxyde de calcium et certaines 
terres rares sous l'influence de diverses excitations lumineuses, calorifiques 
ou cathodiques, soit qu'il s'agisse de la dissociation d’un composé calcique 
sous l’action d’une température élevée. 


PHOTOGRAPHIE. — Épreuves réversibles. Photographies intégrales. 
Note de M. G. Laippmanx. 


1. La plus parfaite des épreuves photographiques actuelles ne montre 
que l’un des aspects de la réalité ; elle se réduit à une image unique fixée 
dans un plan, comme le serait un dessin ou une peinture tracée à la main. 
La vue directe de la réalité offre, on le sait, infiniment plus de variété. 
On voit les objets dans l’espace, en vraie grandeur et en relief, et non dans 
un plan. De plus, leur aspect change avec les positions de l'observateur ; 
les différents plans de la vue se déplacent alors les uns par rapport aux 
autres ; la perspective se modifie ; les parties cachées ne restent pas les 
mêmes ; enfin, si le spectateur regarde le monde extérieur par une fenêtre, 
il est maître de voir les diverses parties d’un paysage venir s’encadrer suc- 
cessivement entre les bords de l’ouverture, si bien que dans ce cas ce sont 
des objets différents qui lui apparaissent successivement. 


Peut-on demander à la Photographie de nous rendre toute cette variété 
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qu'offre la vue directe des objets? Est-il possible de constituer une épreuve 
photographique de telle façon qu’elle nous représente le monde extérieur 
s’encadrant, en apparence, entre les bords de l’épreuve, comme si ces 
bords étaient ceux d’une fenêtre ouverte sur la réalité ? Il semble que oui ; 
on peut demander à la Photographie infiniment plus qu’à la main de 
l’homme. Je vais essayer d'indiquer ici une solution du problème. 

2. Supposons un film comme ceux qu'on emploie couramment, formé 
d’une pellicule transparente de celluloïd ou de collodion enduite sur l’une 
de ses faces d’une émulsion sensible à la lumière. Avant de coucher l’'émul- 
sion sur la pellicule, supposons que celle-e1 ait été pressée à chaud dans 
une sorte de machine à gaufrer, de manière à faire naître sur chacune de 
ses faces un grand nombre de petites saillies en forme de segments sphé- 
riques. Chacune des saillies dont est couverte la face antérieure de la pelli- 
cule, celle qui restera nue, est destinée à faire office de lentille convergente. 
Chacune des saillies de la face postérieure est enduite d’émulsion sensible, 
et elle est destinée à recevoir l’image formée par une des petites lentilles de 
la face antérieure. 

La figure 1 montre une coupe grossie du film ainsi constitué. Pour que 
chaque image soit au point, il faut que les segments correspondants aient 
même centre de courbure et que le rapport du rayon d’avant au rayon 


Fig. 1. 


mn 


d’arrière soit égal à 2 —1, n étant l'indice de réfraction du celluloïd pour les 
rayons photographiquement les plus actifs. Le système formé par l’une 
quelconque des petites lentilles d'avant et par la portion de couche sensible 
qui est placée en regard constitue une petite chambre noire sphérique, pa- 
reille à un œil : la lentille en est la cornée transparente; la couche sensible 
remplace la rétine. Il n’y a pas de cristallin; cet organe n’est pas ici néces- 
saire, car, en vertu de son petit diamètre, la minuscule chambre noire peut 
rester sensiblement au point sur tout objet quelque peu éloigné. Il est utile 
qu'une couche de pigment noir isole optiquement chaque élément de son 
voisin. Si l’on donne pour abréger le nom de cellule à chaque chambre 
noire élémentaire, on voit que la pellicule tout entière est un tissu de ces 
cellules juxtaposées. Si chaque cellule est un œil simple, leur ensemble 
rappelle l’œil composé des Insectes. 4 
C. R., 1908, 1° Semestre. (T. CXLVI, N° 9.) 59 


448 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

3. La première propriété d’un pareil système est de donner des images 
photographiques sans qu’on l’ait introduit dans une chambre noire. Il suffit 
de le présenter en pleine lumière devant les objets à représenter. L'emploi 
d’une chambre noire est inutile, parce que chaque cellule du film est elle- 
même une chambre noire. Il faut, bien entendu, conserver la pellicule dans 
une boîte étanche à la lumière, n’ouvrir celle-ci que pendant le temps néces- 
saire à la pose, la pellicule demeurant immobile pendant ce temps; ensuite 
refermer la boîte, enfin aller développer et fixer dans l'obscurité. 

Le résultat de ces opérations est une série de petites images microsco- 
piques fixées chacune sur la rétine d’une des cellules. 

Observées du côté de la couche sensible, ces images ne pourraient être 
distinguées à l'œil nu, et donneraient l'impression d’une couche grise uni- 
forme. Par contre, supposons l’œil placé du côté antérieur, et l'épreuve 
éclairée par transparence en lumière diffuse, comme celle que fournirait 
un papier blanc appliqué contre la pellicule. L’œil verra alors, à la place 
du système des petites images, une seule image résultante projetée dans 
l’espace, en vraie grandeur. 


En effet, considérons (fig. 2) un point & quelconque de l’une des petites images 
photographiques. Les rayons sortent de la cellule parallèlement entre eux puisque le 


Fig. 


Le] 


[C2 


point a est, par construction, au foyer de la lentille réfringente. L’œil placé en O les 
perçoit donc comme si le point a était rejeté à l'infini dans la direction Oa. 

D'autre part, la direction du faisceau émergent qui a pour origine le point a est 
précisément celle du faisceau incident qui, pendant la pose, était venu se concentrer 
en a. Ce faisceau incident provenait d’un point À du paysage. L’œil perçoit donc 
l’image photographique du point À comme projetée dans l’espace dans la direction de 
la droite qui joint le centre optique de l'œil au point A, ou plus exactement dans le 
prolongement de cette direction. Il en est de même d’un second point quelconque B 
du paysage et de son image photographique b : celle-ci est rejetée à l'infini suivant le 
prolongement de la droite OB. Les directions étant conservées, les angles et la gran- 
deur apparente le sont également. 
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On peut donner à cette démonstration une forme un peu différente. On 
sait que toute chambre noire dans laquelle on a remis en place le cliché 
qu'elle a donné est un appareil réversible. C'est-à-dire que, si l’on éclaire un 
point a quelconque du cliché, image nette d'un point extérieur A, les rayons 
émergents iront converger en À. Cette proposition s'applique à tous les 
points a, b, c, ..., images nettes de points extérieurs A, B, C, .... [ls’ensuit 
que les images réelles ainsi formées occupent dans l’espace, par rapport au 
système des chambres noires et par rapport les uns aux autres, les mêmes 
positions que les points matériels qui ont primitivement servi de modèle. 
Leur système constitue donc un objet virtuel à trois dimensions, qui est 
optiquement équivalent, pour l’œil d’un observateur, au système même des 
points matériels qu’on se propose de reproduire. L’œil les apercevra, à condi- 
tion d’accommoder, sous l'aspect qui convient au point où il se trouve placé. 

Cet aspect change avec les positions de l'œil. Comme, de plus, les deux 
yeux occupent des positions différentes, ils aperçoivent des perspectives 
correspondantes : les conditions de la perception du relief par la vision 
binoculaire se trouvent remplies, sans l'emploi d’un stéréoscope. En résumé, 
la pellicule constituée comme il a été dit plus haut permet de prendre des 
vues sans chambre noire et montre ensuite les objets photographiés en vraie 
grandeur et en relief, sans appareil stéréoscopique. De plus, leur aspect 
change avec la position du spectateur, comme si celui-ci se trouvait en pré- 
sence de la réalité. 

4. Si l’on observe le film simplement développé en négatif après la pose, 
l’image est un négatif, les points brillants paraissant noirs. De plus, l’image 
est géométriquement renversée, le haut en bas, la droite à gauche : car 
chaque point a est vu sur le prolongement de la droite OA. Il est donc 
nécessaire d'opérer un redressement. 

Ce redressement peut s’obtenir de deux manières. D'abord on peut con- 
duire les opérations photographiques de manière à obtenir non un négatif 
mais un positif; on produit le redressement géométrique en faisant tourner 
le film dans un plan de 18o°. 

Une meilleure méthode consisterait à copier l'épreuve développée en 
négatif sur un second film placé en regard du premier à une distance arbi- 
traire de quelques centimètres. Le contact n’est pas nécessaire comme il le 
serait pour une copie au chässis-presse, car chaque cellule du second film 
voit, en quelque sorte, l’image négative et renversée, et la redresse par un 
second renversement. L'avantage de cette seconde méthode est de multi- 
plier à volonté le nombre des copies positives. 
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5. Chaque image perçue dans l’espace par l'œil de l'observateur est donc 
une résultante, due à la sommation d'éléments empruntés chacun à l’une 
des petites images imprimées au fond des cellules. L'image perçue est conti- 
nue, si les cellules sont suffisamment rapprochées. En effet, si l'ouverture 
de la pupille était infiniment petite, chacun des éléments serait un point 
et se réduirait sur la rétine de l'observateur à des points séparés; ils parai- 
tront néanmoins se toucher, à condition que les cellules soient assez petites 
et assez voisines pour qu'on ne puisse les distinguer. Mais l'ouverture de 
la pupille est finie, chaque élément a donc une grandeur finie, et ils se rac- 
cordent en réalité, à condition seulement que la distance linéaire entre 
deux cellules soit moindre que l'ouverture pupillaire. 

À chaque instant l’image observée est limitée par les bords de l'épreuve, 
comme la vue des objets extérieurs le serait par les bords d’une lucarne à 
travers laquelle on regarderait. En déplaçant la tête, on voit d’autres objets 
s’'encadrer entre les mêmes bords, et par un mouvement suffisant on fait, 
s’il s’agit d’un paysage, le tour de l'horizon. Il pourrait paraître invraisem- 
blable a priori qu'une seule et même épreuve photographique puisse nous 
montrer une succession de vues différentes. Mais ce résultat s'explique 
simplement : lorsqu'on est en face de l'épreuve, l’image résultante qui 
apparait projetée dans l’espace est la sommation d'éléments dont chacun 
est emprunté à la partie médiane de l’une des petites images cellulaires qui 
occupent toute l'étendue de l’épreuve. Lorsqu'on regarde celle-ci oblique- 
ment, la sommation se fait aux dépens d'éléments empruntés respective- 
ment aux parties latérales des images cellulaires. Si celles-ci ont une ouver- 
ture de 120°, par exemple, on pourra balayer 120° du paysage. La 
perception est ainsi variée, parce que chaque cellule porte, imprimée dans 
son fond, une vue panoramique du monde extérieur. Tota in minimis extstit 
natura (). 

On augmenterait encore l'angle balayé, on le porterait à 36o°, en 
employant une pellicule convexe, cylindrique par exemple, au lieu d’une 
pellicule plane. Avec une pellicule bombée comme le serait une portion de 
sphère ou d’ellipsoïde, on embrasserait le ciel et la terre en même temps 
que tout l'horizon et la ressemblance du système avec certains yeux d’in- 
sectes deviendrait plus complète. 

Lorsque le sens de la marche de la lumière est changé dans une chambre 
noire, les rayons reprennent à la sortie le même chemin qu’à l'entrée. Il en 
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résulte que les déformations de l’image dues aux imperfections de l'objectif 
sont sans effet; elles sont éliminées grâce au renversement et l'objectif, 
malgré ses défauts, fonctionne comme s’il était parfait. 

6. Il reste donc à remplir une seule condition : la netteté de l’image au 
fond de chaque cellule. En d’autres termes, le rapport deses deux rayons de 
courbure doit être égal à z — 1. Facile à énoncer, cette condition unique 
est assurément très difficile à réaliser avec une précision suffisante, étant 
données les faibles profondeurs de chaque cellule. On ne peut espérer 
vaincre cette difficulté technique que par l'emploi d’une machine à mouler 
de haute précision. 

Le collodion, le celluloïd ne sont pas d’ailleurs les seules substances 
.réfringentes qu’on puisse songer à employer. Le verre permet d’obtenir éga- 
lement des sphérules qui forment lentilles, et qu’on sait fabriquer en 
nombre illimité : mais il reste à les cribler avec précision, et à les coller 
sur une membrane de collodion fournissant un supplément d’épaisseur 
exactement déterminé. 

Les verres du commerce ont un indice qui peut dépasser 1,9 (maison 
Schott d’'Iéna), mais qui actuellement n’atteint pas 2. Si l’on parvenait à 
faire » = 2, la difficulté technique indiquée plus haut et qui est d'ordre 
géométrique ne se présenterait plus. On peut en effet démontrer que, si une 
sphère réfringente a un indice égal à 2, les rayons parallèles qu’elle reçoit 
convergent sur sa surface postérieure. Une pareille sphère, garnie sur la 
moitié de sa surface d’une couche sensible, constitue la plus simple des cham- 
bres noires, toujours au point pour l'infini quel que soit son diamètre. Les 
molybdates et tungstates de plomb ont des indices supérieurs à 2; en les 
mélangeant à des silicates on peut espérer augmenter l'indice du mélange ; 
mais on n’a pas réussi jusqu’à présent à empêcher ce mélange de cristalliser, 
Toutefois ce sont là des difficultés d'ordre technique qui peuvent n’être pas 
insurmontables. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les engins grélifuges. Note de M. J. Viorre. 
J'ai poursuivi en 1907 les expériences que j’ai entreprises depuis deux 


années sur les engins grêlifuges, à la demande de M. le Ministre de l’Agri- 
culture (‘). 


(1) J'ai été aidé dans ces recherches avec autant de zèle que d'intelligence par 
M. Maurice Bailly, répétiteur à l’École nationale d'Agriculture de Grignon. 
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L'action d’un engin grélifuge peut être considérée soit au point de vue 
mécanique, soit au point de vue électrique. 

Dans certains cas paraît se produire un effet mécanique analogue à celui 
du vent. 

M. Léger, instituteur à Fontaines ( Saône-et-Loire), m'écrit que, il y a 
quelques années, étant à Varennes-le-Grand en promenade avec des parents 
sur la grand’route, d’un point élevé il vit du côté de Saint-Gengoux un 
orage se dirigeant vers Tournus. Quelques minutes après, il entend les tirs 
de Tournus et des environs. Immédiatement. le nuage s'arrête, semble . 
bésiter, puis 1l prend la direction de Varennes, marchant sur eux à grande 
vitesse. Effrayés, ils se sauvent en courant vers leur maison et, bien qu’elle 
fût dix fois plus près d'eux que ne l’était alors l’orage, ils étaient à peine 
arrivés que la grêle tombait en abondance sur Varennes où, dit-il, il ne 
grèlait presque jamais jadis, tandis que Tournus était éprouvé presque 
tous les ans. , 

Je pourrais citer d’autres faits semblables (‘), voire même des réclama- 
tions de propriétaires se prétendant lésés par des tirs qui auraient envoyé 
des orages sur leurs terres. 

Toutefois, cet effet mécanique du tr n’est possible que par temps calme, 
et, en tous cas, 1l n’amènerait qu’un déplacement et non la suppression de 
la grêle. 

Je sais bien qu’on a attribué aux engins grêlifuges, particulièrement au 
« tore » gazeux ou fumeux lancé par le canon, une action mécanique 
spéciale d'autant plus efficace que plus mystérieuse, vu surtout la dispro- 
portion des masses en présence. 

Ainsi que je l’ai déjà dit (?), je serais plutôt porté à considere les tirs 
comme formant en quelque sorte des paratonnerres constitués essentielle- 
ment par une colonne verticale de gaz chauds et ionisés (*), ou par une 
masse de tels gaz produite au sein même du nuage. 


(1) M. Brassart signale au delà de la zone protégée actuellement par le syndicat de 
Montbrison des chutes de grêle récentes sur des communes autrefois presque com- 
plètement indemnes. De même, d’après M. Savot, dans la Côte-d'Or, les habitants de 
la plaine disent que, quand les canons de la côte tirent, ils sont sûrs d’avoir bientôt 
de l’orage. On multiplierait aisément les exemples. 

(2?) J, Vioue, Comptes rendus, t. CXL, 1905, p. 342. 

(3) Le fait d’un artilleur tué dans sa baraque, le 19 juillet 1906, à Lozanne (Rhône), 
par l'explosion d’une masse de poudre presque aussitôt après le tir d’un coup de canon, 
s'explique aisément dans cette manière de voir, si (ce qui a été la première version) 
c'est la foudre qui, en tombant sur la baraque, a provoqué l'explosion. 
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De toutes façons, il importe d’abord de savoir, d’une part, la hauteur à 
laquelle se trouvent les nuages orageux, d'autre part, celle qu’atteignent les 
engins. 

La hauteur des nuages orageux est assurément variable. Toutefois, au- 
dessus d’une vaste plaine, ces nuages forment, en général, des masses 
épaisses qui ne s’abaissent guère au-dessous de 1". Cette circonstance, à 
elle seule, suffirait à rendre compte des résultats négatifs constatés par 
M. Blaserna, à Castelfranco Veneto. 

Mais, quand des nuages suivent une vallée qui les enserre, ils peuvent se 
rapprocher beaucoup plus du sol. 

Le stéréotélémètre permet de mesurer assez exactement et rapidement la 
hauteur d’un nuage. Mais c’est un appareil coûteux et d’un usage nécessai- 
rement restreint. Quelque moyen plus pratique serait très précieux. 

La hauteur à laquelle s'élèvent les engins (‘) est aujourd’hui bien déter- 
minée pour les bombes et les fusées dont la fabrication a atteint en quelques 
années un remarquable degré de perfection. 

Mais, quand il s’agit d’une expérience, rien ne vaut un ballon qui permet 
d'élever à la hauteur qu'on veut un marron aussi gros qu’on le désire, 
L’éclatement de ce marron peut être réglé à l’avance au moyen d’une mèche 
Bickford, ou produit au moment même à l’aide d’un coup de poing de 
Breguet envoyant un courant dans un allumoir électrique. Le ballon doit 
alors entraîner avec lui un fil d'acier qui se déroule à mesure que le ballon 
monte et qui le maintient captif. Si ce procédé exige une installation spé- 
ciale, il assure l'avantage de ne produire la détonation qu’au moment où 
l’on a amené le ballon au point voulu. 

J'ai employé à maintes reprises des ballons pour provoquer ainsi des 
explosions au sein des nuages. Une seule fois, je vis le nuage se percer et 
bientôt se séparer en deux (?). Et cependant, je variai l'expérience sous bien 
des formes. Certaines fois, je fis éclater dans le nuage le ballon lui-même gonflé 
à dessein d’un mélange d'hydrogène et d’air; on obtenait ainsi une forte 


« 


(1) Je ne parle pas du rayon dans lequel se fait sentir leur action. Celle d’un canon 
se propage à plusieurs centaines de mètres au-dessus du sol. 

(2) C'était à Fixin (Côte-d'Or), le 18 août 1907, par un temps très chaud, couvert 
de nuages orageux. À 325% p. m., on lance un ballon sphérique de 2" de diamètre, 
gonflé à l'hydrogène et portant une bombe Aubin de 3506. Le ballon monte rapide- 
ment tout droit et au bout de 4 minutes il disparaît, à 1300® d’altitude, dans un beau 
nuage au sein duquel le marron éclate. On voit aussitôt se produire dans le nuage une 
éclaircie qui s’élargit peu à peu et bientôt le nuage est coupé en deux tronçons. 
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détonation accompagnée d’une grande flamme. D’autres fois, je tentai, inuti- 
lement, de faire foudroyer le ballon revêtu à cet effet d’une armature métal- 
lique (‘). D’autres fois encore, suivant une idée personnelle de M. Teisserenc 
de Bort (?), je fis brûler dans le nuage des pots à fumée semblables à ceux 
qu'on emploie contre les gelées. Tout cela sans résultat appréciable. 

Devons-nous toutefois nous étonner qu'une action, si elle est minime, 
n’amène qu'un changement faible, partant sujet à nous échapper, d’autant 
plus que les nuages seront déjà eux-mêmes secoués et bouleversés par l’oura- 
gan? Mais, convenablement multipliée, une action faible peut devenir 
importante. De nos expériences sur les explosions isolées passons donc à 
celles des tirs en masses des syndicats. | 

Ce qui frappe d’abord c’est la confiance persévérante de ces syndicats, 
qui ne continueraient certainement pas longtemps à faire les frais de tirs 
dont ils ne croiraient pas avoir constaté l'efficacité. D'autre part, on ne 
saurait raisonnablement mettre en doute la bonne foi des viticulteurs, 
parmi lesquels se trouvent d’excellents observateurs, exercés dès leur 
enfance à suivre les phénomènes atmosphériques. Et ils s'accordent à 
déclarer qu’une défense bien conduite entraîne un résultat certain. 

Il n’en est pas moins vrai que, dans un orage, au milieu des variations 
rapides et imprévues du phénomène, ce n’est généralement pas chose facile 
que de démêéler la part à attribuer au tir des engins grélifuges sur son déve- 


(1) J'ai été conduit à ce procédé par la catastrophe arrivée à un officier italien dont 
le ballon métallisé avait été foudroyé dans les airs. J'ai d'abord employé la poudre 
d'aluminium, comme on l'avait fait en Italie, pour donner au ballon une surface 
brillante au soleil, dans la fête où se produisit ce lugubre accident. Mais j'ai trouvé 
plus simple et plus commode de coller sur le ballon des feuilles d’étain, convena- 
blement disposées. Ces expériences mériteraient d’être reprises. Des ballons, un peu 
gros, qu'on aurait réussi à arranger de sorte qu’ils fussent à peu près infailliblement 
foudroyés dans un nuage orageux, constitueraient en effet des engins intéressants. 

(2?) Ce n’est pas ici le lieu de parler des expériences que M. Teisserenc de Bort et 
moi, nous fimes ensemble à Trappes avec ces différents engins, qui se montrèrent tout 
aussi impuissants au point de vue de la condensation de la vapeur d’eau contenue dans 
l’atmosphère. Des tirs effectués jadis au Texas avaient déjà conduit à cette conclusion 
négative. Je veux seulement noter qu’au cours d’une expérience faite dans la matinée 
du 8 février 1907, par un temps froid et beau, l'explosion d’un gros marron Aubin, 
monté à 600 par un ballon captif, donna naissance à un magnifique tore de fumée, en 
apparence plat, d’un diamètre intérieur d'au moins 20", d’un diamètre extérieur peu 
supérieur, et qui persista longtemps, immobile dans un aïr très calme et nullement 
troublé par sa présence. - 
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loppement. Ajoutons que pendant le tir les artilleurs, occupés à leur 
besogne souvent pénible, ne peuvent guère suivre soigneusement la marche 
_de l'orage. 

De là l'importance des constatations faites par des observateurs places 
hors du champ de bataille, comme celles que nous avons relatées plus haut. 
_ De là aussi, si l’on veut serrer de près les faits, la nécessité de procéder 
immédiatement soi-même à l'examen des lieux et des témoins. Avec les 
moyens actuels d'avertissement et de locomotion, cela peut assurément 
se faire en quelques points où les dispositions auront été prises à l’avance 
pour une instruction immédiate et complète de toutes les circonstances de 
l'orage méthodiquement attaqué. 

J'avais pris les dispositions nécessaires dans deux localités particulière- 
ment intéressantes par l'importance des orages dont elles sont fréquemment 
le théâtre et par l’intelligente vigueur avec laquelle ils y sont combattus : 
Mâlain dans la Côte-d'Or et Montbrison dans la Loire. Aucune de ces deux 
localités ne fut cette année atteinte par quelque orage méritant d’être 
signalé. 

Restent les deux champs d’expériences, l’un dans le Beaujolais, l’autre 
dans le Gers et la Haute-Garonne; où un contrôle des tirs*exécutés par les 
syndicats a été organisé par l'Administration. [Il sera très intéressant de 
connaître les résultats des tirs ainsi contrôlés, quand le dépouillement des 
bulletins qui s’y rapportent sera terminé. 

Un intérêt particulier s'attache au champ d'expériences du Beaujolais, 
pour lequel la statistique comparée des dégâts occasionnés par les orages 
avant l’installation de la défense et depuis cette installation a été donnée, 
dès les premières années, par les soins du syndicat. Rien ne montre mieux 
importance attribuée, avec raison, à ce genre de preuve que la vivacité du 
débat qui s’est récemment élevé au sujet des estimations sur lesquelles 
reposent les comparaisons à établir. 

Il n’y aura jamais en effet, chaque année, qu’un nombre restreint d’orages 
dont on arrivera à fixer sûrement toutes les circonstances ; et, par la nature 
même du phénomène, l'influence du tir sur ces circonstances ne pourra 
que difficilement être dégagée en toute certitude. 

Une statistique exacte des dégâts occasionnés par les orages sur le ter- 
rain d’un syndicat assez vaste et bien organisé, toute interprétation laissée 
de côté sur quelque défectuosité accidentelle dans le tir, constituerait 
donc un document précieux par la comparaison qu’elle permettrait avec 
celle des dégâts éprouvés en même temps par les localités limitrophes non 
C. R., 1908, r« Semestre. (T. CXLVI, N° 9.) 60 
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défendues, ainsi qu'avec celle des dégâts subis par les communes syndi- 
quées antérieurement à leur action défensive. | 

En résumé, ce qui résulte surtout des expériences directes, c’est la fai- 
blesse de l’action que peut exercer sur un nuage orageux une détonation 
isolée. 

Les effets des tirs en masses paraissent encore capricieux, ce qui veut dire 
que trop souvent aussi ces tirs sont insuffisants.” | 

Dans un orage violent, à allure cyclonique, les efforts incohérents d’ ar- 
tilleurs bénévoles, surpris et malmenés par L'OBTASENSS sont presque fatale- 
ment voués à l'impuissance. 

Mais il ne semble pas impossible de lutter avec succès contre un orage à 
marche lente, débouchant par quelque col passage habituel des nuées 
orageuses, si ce col et les hauteurs voisines sont munis de moyens de dé- 
fense méthodiquement groupés et régulièrement employés, et si à cette dis- 
position essentielle du tir en avant de la région à protéger fait suite une 
organisation raisonnée sur cette région même. 

Un contrôle rapide et précis des orages sur cerlains champs d'expériences 
ainsi organisés fournirait sans doute, en dehors des statistiques, des argu- 
ments solides sur la és toujours pendante de l'efficacité des engins 
grélifuges. 


CHIMIE. — Le Lithium dans les mineras acuifs. Note de Sir Wigan Rausay 
et M. ALex. CAMERON. 


- Les résultats intéressants obtenus par M, Mac Coy en Amérique et par 
Me Gleditsch en France, relativement à la présence du lithium dans cer- 
tains minéraux radifères, n’ont pas la signification exclusive qui leur est 
attribuée par ces auteurs. Nous avons signalé l’existence du lithium dans les 
sels de cuivre traités par l’émanation du radium, non pas parce que nous 
croyons qu'il est le seul produit du changement, mais seulement parce que 
sa présence ne peut être expliquée que par un tel changement. Nous avons 
remarqué que le poids du résidu alcalin est plus grand après qu'avant le 
traitement avec l’émanation et que le spectre du résidu montre les raies 
jaunes du sodium, et aussi que le spectre du potassium est visible. Nous 
persistons à croire que la désagrégation du cuivre donne des membres de 
son groupe, savoir les métaux de ne série alcaline, et que, parmi ceux-ci, 

est le Lithium dont la formation est la plus vraisemblable. Le sodium et le 
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potassium peuvent Uürer leur origine du verre. Des expériences actuelle- 
ment en cours, exécutées dans des vases en silice, donneront une réponse 
définitive à cette question. 

Il nous paraît probable que la proportion des produits doit dépendre de 
circonstances encore inconnues. Nous avons trouvé qu’en présence de l’eau 
le néon remplace en grande partie l’hélium, qui est le produit ordinaire de la 
désagrégation de l’'émanation de radium. Il y a aussi une certaine probabilité 
qu’en présence d’un sel de cuivre l’argon se produit, sans une trace d’hélium. 

Il faut chercher des exemples dans la Chimie pour appuyer notre thèse. 
Par exemple, l’action du chlorure de chaux sur l’ammoniaque peut donner, 
suivant les circonstances, de l'azote ou de l'hydrogène. N’est-il pas possible 
que le lithium ne soit pas un produit constant de l’action de lémanation sur 
les sels de cuivre, mais que la présence d’autres métaux détermine sa forma- 
tion, sans laquelle il peut se former du sodium ou du potassium, ou bien 
d’autres métaux, qui n’appartiennent pas à la série alcaline? Ce sont des 
questions que nous espérons résoudre. ; 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’hydrogénation directe des quinones aromaliques. 
Note de MM. Pawur Sagarier et À. Maine. 


La méthode générale d’hydrogénation directe au contact du nickel 
divisé s'applique avantageusement aux quinones aromatiques,, qui sont 
ainsi, au voisinage de 200°, transformées en hydroquinones correspon- 
dantes avec un rendement excellent. 

Quinone ordinaire C® H*O?.— Quand on opère vers r9o° avec la quinone 
ordinaire, une traînée de 0", 10 de nickel suffit pour obtenir une production 
à peu près intégrale d'hydroquinone C° H*(OH )? qui se sublime en cristaux 
blancs fondant exactement à 169°. 

Il n’y a, dans ces conditions, aucune formation d’eau. Maïs cette dernière 
apparaît, au contraire, lorsqu'on conduit l’hydrogénation à température 
plus élevée, vérs 220° ou au-dessus : on recueille alors du phénol et surtout 
du benzène, et seulement des traces d’hydroquinone. Ce résultat pouvait 
être prévu, car l’un de nous avait constaté antérieurement avec M. Sen- 
derens (') que l’hydroquinone hydrogénée sur le nickel vers 250° fournit 
de l’eau, du phénol et du benzène. 


(!) Paur Samarie et SENDERENS, Ann. de Chim. et de Phys., 8 série, t. IV, 1905, 
p. 428. 
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Toluquinone CO — La toluquinone, cristaux jaunes 


UE 

qui fondent à 68°, se comporte d’une manière analogue à la quinone ordi- 
naire. Hydrogénée sur le nickel vers 200°, elle se change à peu près inté- 
gralement en toluhydroquinone CH#.CH*(OH)? qui se sublime en 
cristaux blancs fondant à 124°. 

Paraxyloquinone CH° — CURNATE TES CH*. — La paraxyloqui- 
none ou phlorone, aiguilles jaune d’or qui fondent à 123°, se laisse facile- 
ment hydrogéner à 200° par une courte trainée de nickel et fournit, sans 
aucune formation d’eau, le diphénol correspondant en cristaux blancs qui 
fondent à 213°. 

20 

NCHCÉHEE 
sente en tables jaunes prismatiques fondant à 45°, donne lieu, sur le nickel 
à 200°, à une hydrogénation régulière et se transforme en thymohydroqui- 
none, cristaux blancs qui brunissent lentement à la lumière et fondent 


Thymoquinone CSH2 0 — La thymoquinone, qui se pré- 


à 140°. 

Dans les divers cas qui précèdent, en pratiquant l’hydrogénation à des 
températures supérieures, entre 220° et 250°, on n'obtient plus qu’une dose 
ininime du diphénol; mais il se produit de l’eau, des monophénols et des 
carbures aromatiques correspondants. 

Au contraire, quand on abaisse convenablement la température d’hydro- 
génation, les diphénols qui proviennent de l’hydroquinone et de ses homo- 
logues peuvent subir eux-mêmes une fixation régulière de 6% d'hydrogène 
sur le noyau, et nous avons pu atteindre de la sorte des diols de la série 
cyclohexanique. 

Dans une prochaine Communication nous aurons l'honneur d'indiquer 
les résultats positifs que nous avons obtenus dans l’hydrogénation directe 
des divers diphénols et même des triphénols. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mixisrre pe L'Ixsrrucriox rusLique invite l'Académie à lui pré- 
senter une liste de deux candidats au poste de Directeur de l'Observatoire 
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de Toulouse, vacant par suite de la nomination de M. 8. Baillaud au poste 
de Directeur de l'Observatoire de Paris. 


(Renvoi à une Commission composée du Secrétaire perpétuel. pour les 
Sciences mathématiques et de MM. les Membres des Sections de Géomé- 
trie, d’Astronomie et de Géographie et Navigation.) 


M. le Secrérame Perpéruez donne lecture d’une lettre de M. le Ministre 
de l’Instruction publique, relative aux postes d'étude que son Département 
a acquis pour la France au Laboratotre international de Physiologie du Mont 
Rose. L'ouverture définitive de ce laboratoire devant avoir lieu vers la fin 
de juin, le Ministre, en indiquant les conditions fixées pour la jouissance de 
ces postes, demande à l’Académie de faire connaître son avis relativement 
au choix des titulaires. Les personnes qui désireraient profiter de cet avan- 
tage devront s'adresser à l’Académie. 


M. le Srcrérame PeRPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Traité des courbes spéciales remarquables pianes et gauches, par K. 
Gomes Trixgtra. Édition française. Tome I. (Présenté par M. Haton de la 
Goupillière.) 

2° Le fascicule IX (Oiseaux) des Décanes zoocociques de la Mission 
scientifique permanente d'exploration en Indo-Chine. (Présenté par M. Yves 
Delage.) 

3° Le XX° Bulletin de la Societé d'Histoire naturelle d'Autun. (Présenté 
par M. Albert Gaudry.) . 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces à lignes de courbure confondues. Note: 


de M. EL. Rarry. 


I. Dans son Application de l Analyse à la Géométrie, Monge à considéré 
les surfaces dont les deux rayons de courbure principaux sont partout égaux 
et de même sens. Il a montré que ce sont les seules surfaces dont les lignes 
de courbure soient confondues, mais non indéterminées, et qu’on peut les 
déterminer comme enveloppes d’une sphère dont le centre décrit une courbe 
gauche arbitraire et dont le rayon est égal à l’are de cette courbe. Il suit de 
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là qu’elles sont engendrées par des droites isotropes qui n’ont pas d’enve- 
loppe. Nous les appellerons surfaces (O,) pour rappeler que tous leurs 
points sont des ombilies et qu’elles ont une courbure. Toute surface gauche 
à génératrices isotropes est une surface (O,). Une classe de surfaces (03) 
est constituée par les surfaces que J.-A, Serret a fait connaître (Journal de 
Liouville, 1848) et qui résultent de la déformation de la sphère considérée 
comme surface réglée. 

M. Scheffers (Etnführung in die Theorte der Flächen, p. 227) a exprimé 
lés coordonnées des surfaces à géntratrices isotropes par des formules d’où 
il est aisé de faire disparaître les signes de quadrature dans le cas général, 
mais non dans le cas des surfaces de Serret. M. Stäckel (Leipziger Be- 
richte, 1902) a appelé attention sur les deux nappes dont se compose l’en- 
veloppe des sphères définies par Monge et dont chacune est engendrée par 
l’une des deux génératrices isotropes qui sont communes à deux envelop- 
pées consécutives. m7 

IT. On peut obtenir une représentation analytique générale et explicite 
des surfaces (O;) en employant les coordonnées tangentieles isotropes de 
Bonnet (Darsoux, Théorie des surfaces, 1. 1, p. 246). Considérons, en effet, 
le plan variable : 


(a HR) ZE Sarl NA EÉSEEo 


et soient p, q, r, $, t les dérivées premières et secondes de £ par rapport à & 
et à $. La surface enveloppe de ce plan est déterminée par les équations 


G) (aB+1):=EË—pa—qgf, Z—iy=—fBs—p, x+iy—=—as—3g 


Ses rayons de courbure principaux et ses centres de courbure princi- 
paux sont fournis par les relations 


(a) 2R—(aB+1)(s+s+Vré), XV D 
22 = (af +1)s + (08 —1)(s Æwré), 1 X+iY=— 9 + a (GE Vré).n 
Pour les surfaces (0;), 1l faut supposer r£ — 0. Soit { = 0; et par suite 


Ë—GBA(x) + Ao(æ). 


IL y a ainsi une correspondance, que la théorie des transformations de con- 
tact permettait de prévoir, entre les surfaces à plan directeur et les sur- 
faces (O,). Les formules (1) donnent pour ces dernières surfaces les expres- 


RÉ ds à 
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sions entièrement explicites 


3 —(æ—17y) 
A5— A AGE — Hit A°)B + A; 
—(æ+iy) I 
MC TE VEUT U ras) EA(eB+ D Tab+r 


(1 bis) 


On voit aisément que les lignes & — const. sont des génératrices isotropes 
qui constituent à elles seules les deux familles de lignes de courbure. La 
seconde famille d’asymptotiques et la seconde famille de lignes minima dé- 
pendent d'équations de Riccati. 

Le rayon et le centre de l'unique sphère principale correspondant à 
chaque point de la surface sont déterminés par les relations 


x |2R— A aAÇ+ A,  X—iY—— A, 
(2 bis) FDP 
l3Z—AS+ œA AI,  X+HIY—aA— A. 

La surface des centres se réduit ainsi à une courbe (T°), dont on possède à 
la fois les coordonnées X, Y, Z et l'arc S, qui ne diffère de R que par une 
constante additive. La courbure totale ne dépend que de «. Pour avoir les 
surfaces de Serret, 1l suffit d'égaler à zéro la différentielle dS, ce qui donne 


AP A. 
IT. Au moyen des formules (2 bis), qui conviennent à une courbe quel- 


conque (T°), j'ai déterminé les coordonnées des deux nappes de l'enveloppe 
des sphères principales 


Gi: GAY + CE Ye 2) RD 


et les éléments linéaires ds}, ds, de ces deux nappes. Voici leurs expres- 
sions, dans lesquelles À désigne le rapport A’ : A; 


1 + 


2 2 
ds? — 4R° da du 2RA" = Q do, 
(u— à)? u—@ 
4B?d} dv FES 
FER ( ro 7 
die Te — 2H EE da di. 


La seconde nappe se réduit à une droite isotrope quand la courbe (T) est 
tracée sur un plan isotrope. Si (P) est tracée sur un plan non isotrope (P), 
ce qui s'exprime par la relation involutive à coefficients constants 


Da+m(i+a)+n—=o. 
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les deux nappes sont symétriques par rapport à (P) et par suite applicables 
l'une sur l’autre. Ce cas particulier n’est pas le seul où il en soit ainsi. Pour 
que les deux nappes de l'enveloppe des sphères (3) soient applicables l’une 
sur l’autre, les génératrices & — const. se correspondant, il faut, abstraction. 
faite du cas où leur courbure totale est constante (surface de Serret}, que 
les fonctions A et A, vérifient une équation où figurent leurs dérivées jus- 
qu’au cinquième ordre. Cette équation admet une intégrale première qu’on 
peut mettre sous la forme k 
»S 


æ 
e 


— CONSL.. 


S étant l'arc, p le rayon de courbure et x le rayon de torsion de la courbe (T); 
telle est la condition nécessaire et suffisante pour l’applicabilité des deux 
nappes. En supposant la constante infinie, on retrouve le cas où la courbe (F°) 


est plane. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Cas de réduction des équations différentielles 
de la trajectoire d'un corpuscule électrisé dans un champ magnétique. 
Note de M. Carz STôRMER. 


1. Considérons un corpuscule électrisé se mouvant dans un champ ma- 
gnétique dérivant d’un potentiel newtonien. 

En supposant que le mouvement obéit aux lois observées pour les rayons 
_cathodiques, nous allons trouver les équations différentielles de la trajec- 
toire en coordonnées curvilignes quelconques q,, q:; q3. 

Soient mx les coefficients dans la formule pour le carré de l'élément 
linéaire de l’espace, de manière que 

dS? =d mx dgi dqr = Mi dgi + mi: dg; dqs +...+ ms: dqi (mir = Mi). 

ik 
Désignons de plus par A le déterminant 
Pne Ti TILIS 


May es las 


May - Mao Mas 


et par M;, le quotient entre le mineur (‘) correspondant à 73, et A. 


(1) C'est-à-dire (— 1)+# multiplié par le déterminant obtenu en chassant la ligne et 
a colonne qui contiennent 7n;4. 
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Enfin, soit (g,, 4:, g:) un point sur la trajectoire du corpuscule et dési- 
gnons par D,, D,, D, les tangentes, en ce point, aux lignes de coor- 
données. 

Cela posé, pour écrire les équations de la trajectoire, partons de cette 
loi géométrique du phénomène, que H,9, multiplié par Paccélération est 
égal à + le produit vectoriel de la vitesse et de la force magnétique ; 
ici H,9, estune constante dépendant de la mesure du corpuscule, et l’accé- 
lération et la vitesse sont définies en considérant l’are s de la trajectoire 
comme variable indépendante au lieu du temps; enfin, le signe à prendre 
dépend du signe de la charge d’après une règle simple. 

En introduisant, comme dans les équations de Lagrange, la fonction 


I CESR 
Al ï ÿ Mixqidh 
ik 


où les dérivées sont prises par rapport à s, et en désignant par V le poten- 
tiel magnétique, on aura , pour les projections sur D; Fe F accélération, de la 
vitesse et de la force magnétique, les expressions suivantes : 


mr, [£ (D 2 | CR OIT F VON 
Vi di) 0q: |” Vi 99 Vi 04: 
Cela posé,- pour interpréter la loi géométrique indiquée plus haut, on 
n'aura à résoudre qu’un problème élémentaire de géométrie analytique de 
l’espace, ce qui donne 


NEO E OT l ; 
BU ESS PO ESP | PR eus Es É 
HoPo ÊË (x) de. | di FAN D C2) 


PE NS EE À cire nu v.OT OV OT x OV OT OV OT 


045 04:  0q2 04% 7 0g: 095  0qs 0qn 09: 09 0: 09 
et où le signe à prendre dépend de la charge du corpuscule et de l’orienta- 
uon des directions D,, D, et D,. 


En réduisant, on en tire les équations cherchées, sous leur forme défi- 
nitive : 


d OT OT / ,! 
(1) AE F () “ | (4 PCA 


où 


OV OV av 
D ou 
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et où £, #, { désignent les indices 1, 2, 3 ou bien 2, 3, 1 ou bien 5, tr, 2. 


2. On voit un cas d’intégrabilité des équations (1) st les rh;7 sont tous 
indépendants de q, et si, de plus, 
OR;  0R; 


Il — + — =0O 
(11) D do 


JT ! LA \ - 
En effet, dans ce cas, S — 0,et —R, et R, sont les dérivées partielles, 
1 
par rapport à q, et g,, d’une fonction ® de g, et 43, ce qui donne 


SR 04 


+ HE Le ep 4 
+ Hp; 0g! ro 0q2 Ia + dq3 du: 


ds 
d’ Al " 4 
ou, en intégrant, 


OT 
III Hp —=d+0C, 
( ) °P09g1 


où C est une constante d'intégration. 

La condition (II) prend une forme simple quand on remarque que 
l'équation de Laplace, à laquelle satisfait le potentiel Y aura, en COOr- 
données curvilignes, la forme 


OR LR à D 

0q1  0q: 03 

En effet, cela donne 
0B;, 
0 — 


Comme les mx, c’est-à-dire A et les M;;, sont indépendants de g,, cette 

condition peut s’écrire 
2 V 2 V vi 

IV Mi +M —— + M; —— —=o 
FR M0gi  "0g0g  “0n10q 

Cette équation sera satisfaite en particulier st V est fonction de q, et qs 
seuls. Cela aura lieu, par exemple, si le chap magnétique reste inaltéré 
par une translation, par une rotation où par un mouvement hélicoïdal. 
Nous avons étudié quelques-uns de ces cas Spéciaux, qui comprennent le cas 
d’un seul pôle magnétique, intégré par M. Darboux (!) en 1878 [résultat 


(!) Bulletin des sciences mathématiques, 1898, p. 433. 
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généralement attribué à M. Poincaré qui l’a retrouvé en 1896 (!)], et le cas 
d’un aimant élémentaire, traité en détail dans un Mémoire plus étendu. 


PHYSIQUE. — Mesure électrique des petites longueurs. Note de M. À. GuiLeer, 
présentée par M. G. Lippmann. 


On mesure généralement une petite longueur soit en la subdivisant en 
parties égales, de l’ordre du micron, dont on compte le nombre (méthodes 
interférentielles), soit en l’ajoutant à elle-même un nombre connu de fois 
et en mesurant directement la longueur obtenue (méthodes de multipli- 
cation). Mais il peut être souvent avantageux d'employer, pour la mesure 
d’une petite longueur, une sorte de comparateur électrique, extrêmement 
sensible et pratique, dont voici le principe. É 

Une bobine plate C, invariablement liée à la dimension dont on veut 
évaluer la variation, est disposée entre deux bobines fixes A, B, de même 
axe que la bobine C. Une force électromotrice variable est intercalée dans 
le circuit À + B, et la bobine C est intercalée dans le circuit d’un indica- 
teur convenable de courant; enfin les courants variables qui alimentent 
les bobines À et B produisent sur C des effets d’induction opposés. On 
commence par déplacer C de façon à lui faire prendre la position pour 
laquelle le potentiel mutuel # du système À + B, C est nul, puis on produit 
le phénomène mécanique ou physique (allongement élastique, flexion, dila- 
tation, etc.) qui change de e la position de C. 


Si l’induction est produite en établissant ou supprimant un courant 


constant z fois par seconde, on a, pour l'intensité moyenne du courant 
induit, 
Am 


En RE AN Hs 
r 


Pour une autre valeur e’ du déplacement, on aurait 


d'où la relation 


(1) Comptes rendus, t. CXXIIT, p. 930. 
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si l’on a soin de régler le circuit de façon à amener toujours le spot sur la 
même division de l'échelle. Or, en choisissant convenablement les dimen- 
sions des bobines, ainsi que leur écartement, on a, dans les conditions des 
expériences, 


Am Am 
+ re 
d’où 
: ALL 
E —E— —- 
ei 


On tare l'instrument en donnant à e une valeur connue. 
La sensibilité de ce comparateur est en quelque sorte illimitée et sa 
manipulation est très commode en raison de la variété des moyens de com- 


pensation. 
Pour préciser les idées, je supposerai que le rayon moyen des bobines est de 10°. 


Pour deux spires, distantes de z centimètres, le potentiel mutuel a alors les valeurs 
approchées suivantes : : 


pt air M= 66,84 x SO MM A6r32 
is ROM 78,99 22 HR 215,70 
Di 92,96 fiauine 208,64 
TE 111,16 O0. D.tE:S 374,86 
NEC 13019 


En plaçant une spire c entre deux spires a + b à 15"% de l’une et à 5"® de l’autre, 


on aurait donc 
Mo —= 129 environ, 


Comme la multiplication due aux enroulements était de 4 X 10% dans l’appareil 


d'essai, on avait 
mb ro 


et, par suite, pour 2 —10, I —-# d’ampère et r —100 ohms, 


; 5 X 107 # 
Ê = 10 — MOTS 1,0. 107". 
10 
Avec un galvanomètre qui accuserait le 107° d’ampère par un déplacement de 1°" 
(on en construit qui sont 400 fois plus sensibles), le spot se déplacerait donc de 30°" 
pour un déplacement de 14 de la bobine C. 


C’est en étudiant la méthode imaginée par M. G. Lippmann, pour la 
détermination expérimentale de la constante d’un électrodynamomètre 
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absolu (*), que j'ai été conduit à disposer l'appareil de façon à le faire servir 
à la mesure des petites déformations. Et, si petites qu'elles soient, ces défor- 
mations peuvent toujours être électriquement manifestées en raison des 
facteurs nombreux et concourants dont on dispose : grande sensibilité des 
galvanomètres, nombre de spires des bobines, écartement des bobines, fré- 
quence de l'interrupteur, etc, 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l'arc voltaïque jaillissant dans une enceinte limitée 
par une paroi épaisse. Note de M. Avozpue Mixer, présentée par 


M. Lippmann. 


L'étude de l’arc voltaïque jaillissant dans une enceinte limitée par une 
paroi épaisse comporte l’examen d’un grand nombre de facteurs : 


1° Forme et dimensions de l'enceinte; 2° nature et épaisseur de la paroi; 3° nature, 
position et dimensions des électrodes; 4° section et longueur de l'arc; 5° sa tempéra- 
ture; 6° pression à laquelle est soumise la gaine gazeuse quile constitue; 7° différence 
de potentiel aux électrodes; 8° force contre-électromotrice et réactions physiques, 
chimiques ou physico-chimiques qui la provoquent; 9° intensité et densité du cou- 
rant (intensité par centimètre carré); 10° résistance spécifique des vapeurs formant 
l’arc, etc. 


Dans une première série d'expériences, nous avons considéré le cas simple 


Figsor, 


: d’un are jaillissant dans une cavité de forme cylindrique, creusée au centre 
d’un bloc de magnésie, MM, de forme parallélépipédique et de 5°* d’épais- 


seur (fig. 1). 


(1) G. Lippman, Détermination expérimentale de la constante d'un électrody na- 
momètre absolu (Comptes rendus, t. CXLIT, 1906). 
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Voici quelles ont été nos observations pour différents diamètres et lon- 
gueurs d’are, le courant employé étant du mode continu : 


1° Pour une intensité et un diamètre donnés et des longueurs L variables, les forces 
électromotrices sont reliées par l'expression 


E=—e +eL, 
où : 
E est la différence de potentiel aux électrodes; 
e la force contre-électromotrice, dont la valeur oscillesuivant certaines conditions entre 
14 et 18 volts, et dont le siège se trouve à l’électrode positive; 
e la différence dé potentiel prise sur une longueur d'arc de 1°", trouvée sensiblement 
constante sur toute la longueur de l’arc (Tableau I). 


TABLEAU 1. — Formule de régime de l'arc. 
bee. 
d'=AE,7, dE; AN dx GA 
Peer. T— 20,5. 157 NOTE 1109: 
E € É € E € E ; € E € 
d en en ” en en en en en en en en 
en centim. volts. volts. volts. volts. volts. volts. volts. volts. volts. vols. 
Prés de re— ni ge rh é—1b 618 PÉRAN 
1: 24 10 SÉUÉT 9200 24 6 an 
22 36 712 31 10 27) 5 29 5 27 109 
3. "48 12 37 6 32::6 34 3 30128 
4. 58 ro 119506 39 6 2009 3546 
D: 69 711 50 7 46 7 43 4 30020 
6. 80 11 00 5246 A 42 à 
E14+1iL  E14+9L E16+6L E—18+4,83L E—18+4L . 


2° Soient la chaleur totale et les chaleurs partielles engendrées par le courant dans 


l'arc par seconde : 
EI — el + elL; 


” 
nous avons admis que, étant donnée la constance de € sur toute la longueur de l'arc, la 
chaleur el se dissipe complètement dans l’électrode positive et la paroi en contact 
directe avec cette électrode, et que la chaleur elL se perd dans les parois en contact 
avec la gaine gazeuse constituant l'arc. 

Pour vérifier ces hypothèses, nous avons cherché si, en prenant- des intensités Ï en 


fonction du diamètre 
3 


(1) I=K;d, 


où K;=11,17, d’après I — 342mp et d— 2t®,1, comme dans le cas d’un conducteur 
4 1} $ Jui Ye ‘4 20% LAS DEA 
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solide sous enveloppe, et maintenu à uné température constante, la témpérature et par 
suite la résistance spécifique de l'arc étaient aussi constantes, et si l’on pouvait déter- 
miner @ priori les autres grandeurs en fonction du diamètre, suivant : 


(2) Densité du courant; par définition d — WE oh a donc à — 4, ff — K 
P 2) 1 1 
Td Ro 


où K;= 14,22, d’après K;—11,17: 


(3) Différence de potentiel, 8 — ri, r étant la résistance d’une section d’arc de lon- 


gueur L — 1%; en exprimant r en fonction de la résistance spécifique p et I en fonction 


de la densité à, il vient e — pd, d’où € — pK: K 
d 


= — —; K;, fourni par la mesure directe, 
Pi dè 
a été trouvé égal à K; = 8,7 (toujours pour un diamètre moyen d — 2,1), d’où pour 
Re 2 K 
la résistance spécifique p — K- — 0,61 ohm. 
2 
(4) Longueur d’àrc pour une différence de potentiel constante et égale à 64 volts; 
1 1 
er 20 _ PPS 
en admettant e = 14 volts, ëL = 64 — 14 — 50 volts, L = ra d?,Æ 5,334: 
s 3 
(5) Perte de chaleur exprimée en watts, par unité de surface de la paroï, et par sec. : 
el K,K, 


a WATTS 
P fr d T 
Le Tableau IT donne les valeurs des diverses grandeurs mesurées directe- 


ment ou calculées suivant les expressions (1), (2), .... 


TagLeau Il. — Constantes électriques. 

Grandeurs données. Grandeurs trouvées et calculées. 

— "© 
p LENS 8,7 L pour E = 64 volts 
De pe e = —{ volts TRS 
3 : d? L— 5,79 d'en 

Dur) dim ampères | Rire tp 0,610hm;;qie ét npus<e pp 31waîts, 
d°®. ampères. par M? trouvées. calculées. trouvées. trouvées. calculées. trouvées. 
101) TRS L' PPS 13,6 II 8,3 o,81 4,5 6,04 410 
PJ 2040 CE 7 7 0,61 7,04 9,04 31 
Per 0 9,8 6 6 0,61 CRIE 31 
1.61 8,1 4,83 4,94 0,60 -10,30 10,10 30,4 
4,1 9 7,03 4 4,30 0,97 12,00 11,60 29 


Les chiffres que donne la mesure directe s’écartent peu de ceux fournis 
par le calcul, sauf pour ce qui concerne le 4 — 1°%,r1, pour lequel la diffé- 
rençe en plus ou en moins suivant la grandeur considérée est assez impor- 
tante. Il est à prévoir qu’au fur et à mesure que le diamètre augmentera les 
valeurs trouvées s'écarteront de celles calculées avec des différences de sens 
invérse de celles correspondant au diamètre le plus faible. 
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C’est aussi le cas des conducteurs cylindriques solides sous enveloppe qui 
présentent des variations analogues. Cela tient sans doute à ce qu’on ne 
tient pas compte dans la formule qui détermine I en fonction de 4 de la 
vitesse de propagation de la chaleur à travers la masse du conducteur; cette 
vitesse n'étant pas infinie, il est certain qu’au fur et à mesure que le diamètre 
augmentera, l’intensité de circulation capable de maintenir constante la 
température des conducteurs sera de plus en plus inférieure à celle calculée ; 
autrement dit, l'exposant de 4 dans la formule (1) n’est pas constant; il est 
aussi fonction du diamètre et ira en diminuant. 


PHYSIQUE. — Sur la chaleur de vaporisation de l'acide propionique. 
Note de M. À. Faucon, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Ayant eu besoin, pour des recherches en cours, de la chaleur de vapori- 
sation de l’acide propionique, nous nous sommes aperçu qu'aucun auteur, 
à notre connaissance, n'avait déterminé cette donnée thermique. Nous 
avons donc déterminé la chaleur de vaporisation de cet acide. 


Le produit dont nous nous sommes servi a été purifié avec le plus grand soin, par 
distillation fractionnée; nous avons recueilli ce qui passait entre 139°,5 et 140o°, la 
pression étant de 561"",8 après réduction faite à o°. 

L’acide obtenu à la dixième distillation bouillait à 139°,8, la pression corrigée étant 
761%m, 2; il se congelait à —23°,2; par cristallisation répétée le point de solidification 
s’est élevé à — 19°,3. " 

Il est à remarquer que, abandonné sous une cloche lutée, en présence d’anhydride 
phosphorique, l’acide propionique ne perd pas complètement les dernières traces 
d’eau retenues malgré les nombreuses distillations fractionnées ; les cristallisations 
successives sont de beaucoup préférables pour isoler un corps pur. 


: La méthode dont nous nous sommes servi est celle de Berthelot (‘); nous 
avons fait l’étude au préalable de l'appareil employé et déterminé les divers 
coefficients de correction dus au réchauffement pendant les différentes 
phases de nos expériences. 


Afin d’éprouver notre méthode, nous avons d’abord déterminé la chaleur de vapo- 


(!) Berrugcor, Méc. chimique, 1. I, p. 292. 
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risation de corps déjà étudiés par des auteurs connus. C’est ainsi que nous avons 
trouvé pour la benzine pure L — 93t%1,62. 


Cal 
HR ATUE ETOuYé.. M0... 93,40 
Eouguinine (?) donne................ 0102:07 


MM rShall 2) 29. HA MERE 94,4 


Nous avons essayé également la méthode dans le cas des deux premiers acides gras 
normaux qui diffèrent de la benzine, au point de vue de la vaporisation, en ce que 
leur densité de vapeur est anormale aux environs de la température d’ébullition. Dans 
le cas de l’acide formique, nous avons trouvé : 


Cal 
DOTE 1700 


2° 120,80 Ÿ Moyenne : 1211, 03; 
SM T,20 


Cal 
Favre et Silbermann (*) donnent....... 120,7 
LOS EN LES EAN AEMERSET AERS 120,36 
Raoult (® en e abete Sue 120,9 


: Dans le cas de l'acide acétique nous avons trouvé : 


Cal 
1° 97,22 
2%07;77 Moyenne : 9702, 37. 
3°) 07,20 


Les différents auteurs sont beaucoup moins d’accord pour la chaleur de vaporisation 
de l'acide acétique. Parmi eux 


MH Marshall (donne... 2... 14. gr Cal 
Re ra aim eos ns (5 ed 
tandis que 
Favre et Silbermann (*) ont trouvé......... 1o1tal,9 
LestRPD lobes. EL. net ee mbaces 120041 8 
(*) R. Scnirr, Ann. der Chem., t. CCXXXIV ri p. 344 


) 

) 
(3) Mlle MARSHALL, ne rendus, te EXXII, juin 1886. 
(*) Favre et SILBERMANN, Ann. de Chim. et de PAYS, LULXIV. 
(5) Mie MarsuaL, loc. cit. 
(°) 
(7) 
(®) 
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Les résultats qui précèdent nous ont donné toute confiance dans la méthode em- 
ployée. 


Pour appliquer la formule calorimétrique dans le cas des chaleurs de 
vaporisation il est nécessaire de connaître la chaleur spécifique de l’acide 
propionique entre son point d’ébullition et la température finale obtenue 
dans le calorimètre; de même on doit connaître la température d’ébullition 
de l’acide sous la pression du moment, ce qui entraîne la connaissance du 


S 1 ’ . df 
quotient différentiel _. 


Nous nous sommes servi de la chaleur spécifique 0,536 déterminée par 
FR Schiff () entre ru, TeLr 60 


’ Q ’ d 
Nous avons déterminé la valeur de <e 


Pour cela nous avons pris, à l’aide d’un thermomètre au © vérifié, la tem- 
pérature d’ébullition de l’acide pur sous différentes pressions barométriques. 
La valeur moyenne de plusieurs opérations portant sur deux échantillons 
différents est 23m Gr. 

IL est à remarquer que nos opérations ont eu lieu sous une pression peu 
différente de la pression normale et que la correction due. au changement 
de la température d’ébullition pouvait, à la rigueur, être négligée, nous en 
avons néanmoins tenu compte dans toutes nos déterminations. 

Nous avons obtenu, dans ces conditions, les résultats suivants : 


Première série d “expériences : 


1° 1E — go€2l 00, 
29 1E _— go€21,64. 


Deuxième série d'expériences : 


pe a À 
à He Moyenne : goal, 43, 
nombre qui diffère du chiffre extrême de 0,5 pour 100 environ. 

Si l’on introduit la valeur trouvée dans la relation de Trouton qui unit 
la chaleur moléculaire de vaporisation à la température absolue d’ébul- 
lition, on a 
90€21,43 x 74 __ 6691,82 


293 +140: 2 UT CARRE 


(:) Sourr, loc. cit., p. 323. 
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Le chiffre trouvé 16,20 est notablement inférieur à la constante de 
Trouton : 20 à 21. 

Les acides formique et acétique offrent la même particularité, et l’acide 
propionique doit avoir sa molécule polymérisée à l’état gazeux aux envi- 
rons de la température d’ébullition, vers 1 40°, tout comme les deux premiers 
termes des acides gras. 

Cette étude fait l’objet de notre travail actuel. 


CHIMIE MINÉRALE. — Determination du poids atomique de l’europium. 
Note de M. G. dJanrscu, présentée par M. Haller. 


Trois publications renferment des mesures du poids atomique de l’euro- 
pium : E. Demarçay (Comptes rendus, 1. CXXX, 1900, p. 1469) a donné la 
valeur Eu = 157; cette valeur est certainement trop basse. Il est probable, 
ou bien que sa terre contenait du samarium, ou bien que ses mesures étaient 
incorrectes. MM. G. Urbain et H. Lacombe (Comptes rendus, 1. CXXX VIII, 
1904, p. 627) ont publié une série de mesures des termes successifs d’un 
fractionnement qui leur a permis d'obtenir l’europium spectroscopiquement 
pur. Les déterminations de ces auteurs ont été faites principalement dans le 
but de s’assurer de la constance du poids atomique et de l’homogénéité de 
l’europium. Leur méthode consistait à transformer le sulfate octohydraté en 
sulfate anhydre; ils vérifiaient ensuite les nombres obtenus en transformant 
le sulfate anhydre en oxyde. La moyenne de ces mesures est, en adoptant 
les poids atomiques internationaux (0 —16):Eu—151,99. Ultérieurement, 
MM. W. Feit et Przibylla (Z. anorg. Chem., t. L, 1906, p. 248), avec un 
europium préparé par M. Urbain, ont fait de nouvelles mesures. Leur mé- 
thode consiste à dissoudre l’oxyde calciné dans un volume connu d’acide 
sulfurique titré et à déterminer volumétriquement l'excès d’acide. Ils ont 
trouvé ainsi : Eu = 152,57. 

Étant donnée la divergence de ces résultats, il était nécessaire de reprendre 
cette détermination. M. Urbain a eu l’obligeance de me confier à cet effet 
de l’europium ; je suis heureux de lui exprimer,ici mes remerciments. 

Pour m'assurer de la pureté de cette terre, j'ai photographié, les uns 
au-dessous des autres, sur la même plaque, les spectres du gadolinium, de 
l’'europium, du samarium dans l’ordre qui vient d’être indiqué. Le spectre 
du fer servait de spectre de référence. Ces spectres ont été obtenus par l’arc 
électrique en suivant les indications récemment publiées par MM. Griner et 


474 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Urbain (Bull. Soc. chim., 4° série, t. 1, 1907, p. 1158). Il fut aisé de se 
rendre compte de cette manière, qu'aucune des raies du gadolinium ou du 
samarium ne se prolongeait dans le spectre de l’europium. Les seules raies 
communes à ces trois spectres étaient les raies parasites de l’are, provenant 
de la présence d’une petite quantité de fer, de silicium et de magnésium 
dans les électrodes de charbon. 

La pureté de la mätière première n’étant pas douteuse, mes efforts se sont 
principalement portés sur la partie expérimentale des déterminations. J’ai 
étudié, à cet eflet, spécialement la méthode du avait été préconisée par 
Ur et Dee 

J’ai opéré de la façon suivante : 


L'oxyde, environ 168,2, était transformé en nitrate neutre. La solution de ce nitrate 
amenée à environ 10% était additionnée d’un léger excès d’acide sulfurique pur et 
versée ensuite dans une grande quantité (environ 1!) d’alcool à 95°. Dans ces conditions, 
la transformation du nitrate d’europium en sulfate octohydraté est complète, ainsi que 
Je m'en suis assuré. Le sulfate se présente sous la forme d’un précipité constitué par 
de fines aiguilles cristallines blanc d'argent. Ce précipité était ensuite lavé à l'alcool 
jusqu’à élimination totale des acides sulfurique et nitrique, puis séché au bain d'air 
à 300° pour le transformer en sulfate anhydre. Ce sulfate était dissous dans la plus 
petite quantité d’eau possible et la dissolution parfaitement neutre était évaporée très . 
lentement dans un bain d’air presque clos et maintenu à la température constante 
de 105°, Les cristaux se déposaient sur les parois du cristallisoir. On laissait de côté 
les cristaux qui s'étaient déposés contre les parois latérales et qui n’avaient pas été 
constamment baignés par l’eau mère. Seuls, les cristaux qui s'étaient déposés au fond 
du vase ont été employés pour effectuer les déterminations. Ces cristaux étaient pulvé- 
risés et séchés sur l’acide sulfurique. Cette dessiccation exigeait 2 à 3 jours. 

Dans ces conditions, le sulfate octohydraté perd totalement l’eau d’interposition, 

mais aucunement l’eau de cristallisation. Le sel était pesé dans un petit creuset de 
platine taré. Je me suis assuré qu’en calcinant ce creuset vers 1600° il ne perdait rigou- 
reusement rien de son poids. Le sulfate pesé était d’abord desséché dans un bain d’air 
en double creuset de platine. La température était lentement élevée jusqu’à 325°. La 
dessiccation était achevée à cette température maintenue constante pendant 1 heure. 
Puis, on introduisait le creuset encore chaud dans un petit four à gaz à l’intérieur d’un 
autre creuset de platine. On élévait la température du four jusqu’à la chaleur blanche 
qui était maintenue pendant 1 heure. On laissait ensuite le creuset se refroidir dans 
un exsiccateur à anhydride phosphorique pendant 10 minutes seulement pour éviter 
l'absorption des gaz secs par un abandon trop prolongé. Cette absorption est très 
légère, mais elle rend cependant illusoire toute correction de pesée relative à la poussée 
de l’air. 

Le creuset était alors pesé, puis calciné une deuxième fois. Dans cette deuxième cal- É 
cination l’oxyde ne changeait généralement pas de poids. 

Pour s'assurer que l’oxyde ne retenait aucune trace de soufre, une partie des oxydes 
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était traitée par un mélange de carbonate de soude et de nitrate de soude purs, par 
fusion. Après reprise par l’eau de la masse fondue, on n’a observé dans aucun cas, dans 
la liqueur filtrée, la présence de l’acide sulfurique. 

Les pesées ont été faites avec une balance apériodique de Curie, sensible au :: de 
milligramme. 


L'état initial et l’état final de la transformation étant parfaitement bien 
définis, et la méthode ne comportant pas de causes de pertes, les détermi- 
nations ne paraissent comporter que des erreurs accidentelles. 

On pourra se rendre compte par les nombres suivants des faibles valeurs 


de celles-c1 : 
(F0: H==r,008, 1485 — 39,06: 


Poids de sulfate Poids d'oxyde Poids 

Eu?(S0‘).8H°0. Eu? O*. atomique. 
1,3901 0,645 152,032 
1,204 0,7197 192,009 
129413 0,7274 192,094 
1,2881 0,619 152,056 


La valeur moyenne est 152,03, avec une erreur apparente + 0,02. 
Ces nombres concordent avec ceux que MM. Urbain et Lacombe ont 
obtenus. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'oxydabilite du platine. Note de M. €. Mani, 
présentée par M. A. Haller. 


J'ai indiqué, dans une Note précédente (Comptes rendus, 1. CXLV, p. 117) 
sur l’oxydabilité du platine par électrolyse, que ce métal paraissait oxy- 
dable même par le simple contact de réactifs oxydants. De nombreuses 
expériences me permettent aujourd'hui de confirmer cette opinion. 


Méthode expérimentale — a. 5 lames de platine pur ou iridié, ayant mêmes 
dimensions (5°® x 2,5), étaient divisées en deux groupes, dont l’un comprenait une 
lame de platine pur et deux lames de platine iridié à 20 et 1 pour 100, et l’autre une 
lame de platine pur et une lame de platine ordinaire du commerce. 

b. Ces deux groupes de lames étaient placés dans des solutions qui ne différaient 
pour le deuxième groupe (témoin) que par l'absence de réactif oxydant; l'expérience 
durait le même temps, à la même température, et le traitement ultérieur était identi- 
quement le même. 


LP. 
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c. ExemPce : Action du permanganate en solution alcaline. — Le premier groupe 
de lames était plongé dans une solution contenant : MnO'K 108, NaOH pure (lessive) 
10%, eau 200 et le groupe témoin dans la même solution alcaline sans permanganate. 
Après vingt-quatre heures de contact à la température ordinaire, les lames étaient 
lavées abondamment à l’eau distillée, placées dans cinq vases identiques et recouvertes 
d’une solution chaude contenant pour 300°% d’eau, 05,5 KI et 5°®° d'HCI pur. 

Quelques minutes suffisent pour que les liquides correspondant aux lames oxydées 
prennent la teinte rose caractéristique des solutions de platine extrêmement étendues 
additionnées d’iodure ; les solutions témoins demeurent incolores (!). 

d. Dans les solutions obtenues avec les lames oxydées et réunies pour l’essai, on 
constate facilement par l'H?S après un traitement convenable l'existence d’une faible 
quantité de platine qu’on peut apprécier par comparaison avec des précipités types 
fournis par des solutions contenant de o$,0001 à 08,0000 1 de métal. Dans l'expérience 
précédente on constate ainsi que le précipité obtenu représente 08,00004 de platine 
environ. 

En appliquant cette même méthode aux divers oxydants usuels, j'ai pu constater 
l'oxydation des lames par le persulfate, le bichromate, le chlorate et le permanganate 
de potassium en solution sulfurique et par le ferricyanure et le permanganate en solu- 
tion alcaline (NaOH). Avec le permanganate acide, l'oxydation est masquée en appa- 
rence par la formation sur la lame d’un dépôt d'oxyde de manganèse; celui-ci se dissout 
facilement par l’acide oxalique en solution sulfurique étendue et la lame donne ensuite 
la réaction ordinaire avec KI + HCI. 


Le chlorure ferrique en solution acide, l’eau oxygénée en solution acide 
ou alcaline paraissent être sans action. L’acide azotique concentré (non 
fumant) possède surtout à chaud une action oxydante particulièrement 
nette; après quelques heures de contact, dans une expérience faite au moyen 
d’une capsule de platine (D —10%), le mélange KI + HCI enlève ainsi 
08,00006 de métal. 

On conçoit qu’il est impossible de déterminer avec certitude par pesée les 
pertes subies par les lames après une seule expérience; mais em les 
employant un certain nombre de fois on arrive à des pertes appréciables ; 
après quelques oxydations par les réactifs indiqués plus haut, j’ai pu ainsi 
constater une perte globale de 0$,0003; les témoins n’avaient, bien entendu, 
pas varié. 

Propriétés de l’oxyde. — Cet oxyde ainsi obtenu (Pt0*?) est dissocié par 


(*) On peut donner à la réaction une autre forme en opérant à froid en présence 
d'empois d’amidon ; on obtient alors une teinte bleue plus ou moins foncée. Les 
électrodes oxydées par le courant donnent la même réaction avec plus d'intensité 
encore et longtemps avant que l’oxydation se manifeste même par la plus faible teinte 
brune. 
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la chaleur dès le rouge sombre comme l’oxyde électrolytique; il est comme 
lui soluble dans l’acide chlorhydrique concentré. L'acide sulfurique étendu 
de le dissout pas sensiblement, mais, en présence de réducteurs(SO*, alcool), 
on constate une dissolution plus ou moins lente. Il convient d’ailleurs de 
remarquer que, comme pour l’oxyde électrolytique, l’état antérieur de la 
surface oxydée, la nature de l’oxydant, les conditions expérimentales en 
général paraissent modifier les propriétés de solubilité de la couche oxydée 
produite. [1 semble qu'on soit en présence de phénomènes de même nature 
. que ceux observés avec les oxydes préparés par voie chimique dont la solu- 
bilité peut s’annuler même dans les acides concentrés quand ils ont été 
déshydratés suffisamment. 

Influence de la teneur en iridium. — Autant qu’on en peut juger pour des 
quantités aussi faibles il semble que l’oxydabilité soit plus grande pour le 
platine pur ou contenant 20 pour 100 d’iridium; les pertes de poids indivi- 
duelles des lames sont d'accord à ce point de vue avec les colorations four- 
nies par KI + HCI. 

Conclusions. — On voit par ces expériences et celles rappelées plus haut 
(loc. cit.) que le platine est en fait et dès la température ordinaire beaucoup 
plus oxydable qu’on ne l’admettait jusqu'ici. Au point de vue chimique les 
propriétés de solubilité de l’oxyde obtenu montrent combien l'introduction 
de traces de platine est chose facile; on doit donc ne pas l’oublier dans les 
recherches de précision. Au point de vue physico-chimique et particulière- 
ment électrochimique (pile à gaz, oxydation électrolytique, etc.) il convient 
également de tenir compte de cette oxydabilité (*). 


CHIMIE. — Sur un nouveau type de combinaison du soufre avec certains iodures. 


Note de M. V. Auerr, présentée par M. H. Le Chatelier. 


En dehors des affinités chimiques puissantes, susceptibles de fournir par 
l’union des éléments des composés dans lesquels les atomes sont unis entre 
eux directement, 1l existe entre les molécules des corps des affinités plus 
faibles que les premières, donnant naissance à des complexes dits composes 
d’addition et dont la formation dépend à un haut degré de conditions 
physiques favorables. Sans parler des produits renfermant de l’eau, de 
l'alcool, du benzène, etc., dits de cristallisation, nous connaissons beaucoup 


(*) Le détail des expériences et la bibliographie seront donnés dans un autre Recueil. 
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d’autres composés noléculaires de types très variés; parmi ceux-ci je 
citerai les periodures, dans lesquels une molécule complexe est unie avec la 
molécule d’iode 1°. 

Nous présentons ici, pour prendre date, les premiers résultats de l'étude 
d’un type tout nouveau de ces composés d’addition et dans lequel une molé- 
cule d’un iodure est unie à un certain nombre de molécules de soufre S®. 

Les produits obtenus jusqu'ici correspondent à l’union d’une molécule 
de soufre pour chaque atome d’iode de l’iodure —RI[".7S*, maisilse pourrait 
que la suite ne confirmât pas ces premiers résultats pour tous les cas, car le 
nombre des produits analysés jusqu'ici est infime vis-à-vis de ceux qui 
devront être étudiés pour formuler des conclusions présentant un certain 
caractère de généralité. 


On a opéré jusqu'ici avec des solutions des composants dans le sulfure de 


carbone, qui a l'avantage d’être un excellent solvant à la fois du soufre et 
des iodures employés. 


lodures organiques. — Iodoforme, soufre HCK.3S%. — Les composants sont dis- 
sous à chaud dans la plus faible quantité possible de sulfure de carbone; il est préfé- 
rable d'employer un léger excès de soufre. Par refroidissement de la solution, on 
obtient de magnifiques prismes jaune pâle, pouvant atteindre plus de 14 de longueur, 
fusibles à 93°, stables à l'air, mais se colorant en rouge à la lumière. L'analyse a 
fourni : 1, 32,25 pour 100; S, 66,20 pour 100. Calculé pour CHI%.248 : I, 32,81 pour 100; 
S, 65,88 pour 100. 

Tétraiodo-éthylène, soufre CI? : CI?.4S$. — On opère comme précédemment, mais 
en mettant de préférence un excès de l’iodure. La cristallisation obtenue est formée 
d’un mélange d’aiguilles de tétraiodo-éthylène et de grandes tables jaunes du composé 
d’addition qu’on sépare mécaniquement des aiguilles. Les résultats analytiques ont 
indiqué que, lorsque l’iodure n’est pas en excès, on obtient des cristaux qui renferment 
facilement un excès de soufre. Il se pourrait qu’ils fussent isomorphes avec lui; l'étude 
cristallographique et l’analyse des cristaux renfermant un excès de soufre permettront 
de résoudre cette question. Les cristaux formés dans un milieu saturé d’iodure orga- 
nique sont fusibles à 97°-103°; ils ont donné à l'analyse : 1, 32,75 pour 100; S, 1° 65,08; 
2° 65,37 pour 100. Calculé pour C?1*.,32S : I, 32,64; S, 65,81. Lorsque le soufre est 
introduit dans la liqueur en proportion supérieure à la quantité calculée, les cristaux 
formés en renferment toujours un excès, sans changer d’aspect extérieur. De beaux 
échantillons ont fourni à l’analyse : S, pour 100 : 1° 66,7; 2° 67,2; 3° 66,9. Quant aux 
aiguilles qui se séparent de la solution contenant de l’iodure en excès, ils sont toujours 
formés de tétraiodo-éthylène pur. 

lodures minéraux. — Nous n'avons encore préparé que les composés formés avec 
les triiodures des métalloïdes de la famille de l’azote ; un d’entre eux ne s’est pas uni 
au soufre : c’est l’iodure de bismuth. ; 

lodure d'arsenic, soufre As1#.3S%. — Les cristaux obtenus en opérant avec une 
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solution sulfocarbonique des composants, contenant environ 5 pour r00 de soufre en 
excès, sont tantôt de longs prismes, tantôt des tablettes de couleur orangée. Ils sont 
fusibles à 105°, Si l’iodure est en léger excès dans la liquéur, il cristallise en même 
temps que le composé sulfuré, mais on peut l’en séparer mécaniquement. A l'analyse, 
on à trouvé : As pour 100, 6,10; S pour 100, 62,92; calculé pour AsI5.24S : As,6,12; 
S, 62,74. 

lodure d’antimoine, soufre Sb15.3S$, — Les conditions de formation de ce com- 
posé diffèrent un peu des précédentes ; il est nécessaire d'opérer avec un énorme excès 
- de soufre, au moins quatre fois la quantité théorique; sinon le produit est formé d’un 
mélange d’iodure d’antimoine et du composé d’addition. Celui-ci est formé de longs 
prismes très fins, d’un jaune vif, fusibles à 119°. Il est immédiatement dissocié, lors- 
qu’on le met en contact avec du sulfure de carbone, et laisse déposer la majeure partie 
de l’iodure. L'analyse a fourni : Sb pour 100, 9,80; S pour 100, 60,80; calculé pour 
SbE.24S : Sb, 9,78; S, 60,56. , 

lodure de phosphore et soufre. — Bien que l'union des composants s'effectue très 
facilement, nous n'avons pas encore obtenu ce produit dans un état suffisant de pureté 
pour en présenter l'analyse. Il cristallise en prismes brun rouge très altérables à l'air. 

Il semble bien que dés iodures appartenant à d’autres familles sont susceptibles de 
s'unir au soufre, car l'iodure stannique nous a fourni un produit cristallisé, fusible 
à 100°, dont nous poursuivons l'étude. D'autre part, il sera utile de voir si les iodo- 
chlorures, -bromures, -fluorures, -sulfures pourront fournir des produits analogues. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèses au moyen des deriwés organo-métalliques 
mixtes du zinc. Cétones-alcools. Note de MM. E.-E. Braise et I. Herman, 


présentée par M. A. Haller. 


Des Notes précédentes qui ont été publiées sur ce sujet il résulte que 
l'action des chlorures des acides B-acétoxylés sur les dérivés organo-métal- 
liques mixtes du zinc conduit, avec un excellent rendement, aux cétones 
acétoxylées correspondantes. Parmi celles-ci, les cétones B-acétoxylées dont 
l’atome de carbone « possède encore 1° d'hydrogène sont transformées 
directement, par action des alcalis, en les cétones non saturées af corres- 
pondantes, sans production de cétones-alcools. Il était intéressant de recher- 
cher si les cétones-alcools seraient, au contraire, isolables dans le cas où le 
carboné «x est disubstitué et, particulièrement, si ces cétones ne seraient 
pas susceptibles de transpositions moléculaires plus ou moins analogues à 
celles qui ont été étudiées déjà par l’un de nous, en collaboration avec 
M. Courtot. 

L'expérience montre que les cétones-alcools B-xx disubstituées peuvent 
ètre préparées très facilement, en se plaçant dans des conditions détermi- 
_ C. R., 1908, 1 Semestre. (T. CXLVI, N° 9.) 63 
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nées, mais que ces cétones sont très instables vis-à-vis des alcalis étendus, 
à chaud. 


La matière première que nous avons employée est l'acide oxypivalique. Cet acide a 
été transformé, d'abord, en éther acétique, puis celui-ci, en chlorure d'acide, au 
moyen du chlorure de thionyle. Le chlorure acétoxylé bout sans aucune décompo- 
sition, dans le vide, et, condensé avec l’iodure de zine éthyle, il fournit l’acétoxypseudo- 
butyléthylcétone, avec un rendement de 80 pour 100 : 


/1 
N CEE 
— CHi— CO —- O — C(CH?} — CO — CH5+ ZnICI. 


CH3— CO — O — C(CH:}° — COCI + Zn 


La cétone acétoxylée est solide, fond à 27° et bout à 98°-99° sous 14", 

Si l’on saponifie la cétone acétoxylée à chaud, dans les conditions ordinaires, on 
obtient un mélange complexe de produits, ce qui met en évidence la sensibilité de la 
cétone-alcool d’abord formée à l’action des alcalis. Si, au contraire, on effectue la 
saponification par la soude, en solution aqueuse et à froid, il ne se produit aucune 
réaction secondaire, et l’on obtient la cétone-alcool avec un rendement sensiblement 
théorique. L’oxypseudobutyléthylcétone est liquide et bout sans aucune altération 
à 88 sous 8mm, Cette cétone donne tous les dérivés caractéristiques des fonctions 
qu’elle renferme : éther acétique, phényluréthane, oxime, semicarbazone et p-nitro- 
phénylhydrazone. 


La saponification à chaud de la cétone acétoxylée nous ayant montré qu’il 
se produit, dans ces conditions, une réaction complexe, nous avons été con- 
duits à examiner, tout d’abord, l’action des alcalis sur la cétone-alcool. 
L'action de la potasse aqueuse, à 10 pour 100 et à la température d’ébulli- 
tion, donne de l’acide formique, de l’aldéhyde formique et des produits 
liquides qu’un fractionnement préliminaire sépare en deux portions, la pre- 
mière bouillant de 115° à 130°, à la pression atmosphérique, et la seconde 
passant de 63° à 130°, sous 9". Il reste une très petite quantité d’un résidu 
cristallin dont la nature n’a pu être déterminée, faute d’en avoir une quan- 
tité notable. 


La fraction 115°-130° est constituée par un mélange de deux cétones, mélange très 
difficilement séparable. La séparation exige neuf séries de fractionnéments à la pres-. 
sion atmosphérique, suivies de trois séries de fractionnements sous 60", On obtient 
ainsi deux fractions dont la première bout à 113°-115°, à la pression atmosphérique, 
et la seconde, à 55°-56° sous 6om®, La première est constituée par de l’éthylisopropyl- 
cétone et a été identifiée par transformation en semicarbazone et p-nitrophénylhydra- 
zone. La seconde est formée d’une cétone non saturée, à odeur forte, camphrée et légè- 
rement piquante, fixant immédiatement l'acide bromhydrique à froid, avec formation 
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d'une cétone saturée bromée, bouillant à 65° sous g9"®. L'analyse de cette cétone et 
celles de sa semicarbazone, de sa p-nitrophénylhydrazone et du produit de fixation 
bromhydrique qui lui correspond montrent qu’elle renferme 7% de carbone, c’est- 
à-dire autant d’atomes de carbone que la cétone-alcool génératrice. 

La fraction 63°-130° a été de même soumise à des fractionnements répétés. Elle 
fournit une petite quantité d’un corps bouillant à 63° sous 9", sur lequel nous revien- 
drons dans la suite, puis une fraction assez abondante, formée de cétone primitive non 
transformée et, enfin, un corps bouillant à ro1°-103° sous 9%. Ce dernier n’est autre 
qu'un polymère de la cétone non saturée; il se forme toujours par distillation de cette 
cétone à la pression ordinaire et sa production contribue à rendre le fractionnement 
encore plus pénible. 


Étant donnés ces résultats expérimentaux, il reste à interpréter la réac- 
tion. Tout d’abord, la formation d’aldéhyde formique et d’éthylisopropyl- 
cétone s'expliquent très aisément par un simple dédoublement dont on 
connaît déjà des exemples : 


CH20H — C{CH2 }? — CO — C?H5= CH20 + (CH?) CH — CO — CH. 


Quant à l’acide formique, il résulte naturellement de l’action de l’alcali 
sur l’aldéhyde. Par contre, il est beaucoup moins aisé d’expliquer la forma- 
tion d’une cétone non saturée en C7. Étant donnée la constitution de la 
cétone-alcool primitive, on voit, en effet, qu’elle ne peut se transformer en 
cétone non saturée par simple déshydratation. Il doit donc se produire né- 
cessairement, ou une transposition moléculaire, ou une réaction secondaire. 
D'autre part, dans la cétone non saturée, la double liaison doit être en af, 
par rapport à la fonction cétone, car l'oxydation permanganique donne un 
corps volatil jaune possédant tous les caractères d’une &-dicétone. En outre, 
si l’on examine le point d’ébullition de la cétone non saturée, on constate 
que ce point est le plus bas qui puisse exister pour une cétone en C”; la 
chaîne doit donc être aussi ramifiée que possible. Ces indices nous font 
penser que la cétone non saturée doit posséder la constitution suivante : 


7 CH: 


(CH) G — CO — GK Es 


constitution que nous cherchons actuellement à établir par synthèse. 


VON "TV + 'Irra 
+ . 


y 


A82 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Preparation et caractères de la d-talite cristallisee. 
Note de MM. Gasriez Berrranp et P. Bruneau, présentée par M. L. 
Maquenne. 


L’obtention à l’état cristallisé, défini, de tous les stéréo-isomères possibles 
de la mannite constituerait non seulement un matériel précieux pour étudier 
l'influence de la structure sur les propriétés physiques et chimiques, mais 
permettrait, en outre, d'aborder un certain nombre de problèmes très inté- 
ressants de Chimie biologique. C’est pourquoi nous avons entrepris la pré- 
paration de la d-talite cristallisée que nous allons décrire. 

La d-talite a déjà été obtenue, en 1894, par E. Fischer, à l’état de sirop 
visqueux, en réduisant l’acide d-talonique préparé lui-même par isoméri- 
sation de l’acide d-galactonique (‘). Nous avons suivi la même méthode 
fondamentale, mais en la modifiant dans quelques-uns de ses détails, de 
manière à augmenter les rendements. Grâce à ces modifications, nous avons 
atteint le but proposé. Au lieu d’un centième environ de-sirop de talite, 
calculé à partir de l’acide galactonique, nous avons obtenu, par une seule 
série de transformations, près de 7,50 pour 100 de sucre pur, recristallisé. 

Voici, à grands traits, notre manière d'opérer : 


L’acide d-galactonique est partiellement isomérisé en acide d-talonique par un chauf- 
fage de 3 heures à + 130°, à l’autoclave, en solution au cinquième, après addition de 
son poids de pyridine. On transforme ensuite les sels de l’alcaloïde en sels de calcium 
et l’on concentre : le galactonate, très peu soluble, cristallise à l'exclusion du d-talo- 
nate. On dilue l’eau mère sirupeuse avec de l’eau, on précipite à l’ébullition avec 
l'acide oxalique, puis on filtre et l’on concentre. Le liquide est alors agité avec de 
l’éther, à plusieurs reprises, jusqu’à ce qu’il ne cède plus rien à ce dissolvant, On 
élimine ainsi tout l’acide oxyméthylpyromucique et d’autres impuretés. On évapore 
le liquide aqueux par distillation dans le vide, puis on chauffe le sirop au bain-marie 
bouillant durant 5 heures, pour transformer autant que possible l’acide en lactone. On 
obtient ainsi près de 4o pour 100 d’acide brut lactonisé et l’on évite les nombreuses 
opérations que nécessitaient antérieurement l'élimination de l’acide galactonique à 
l’état de sel de cadmium, puis la purification de l’acide talonique à l’aide du plomb et 
de la brucine. 

Pour la réduction, le sirop lactonisé est dissous dans 3 à 4 fois son poids d’eau froide 
et traité, en se servant d’une agitation mécanique, par l’amalgame de sodium. On doit 


(:) Ber. d. chem. Ges., t. XXVII, 1894, p. 1524. 
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maintenir le mélange acide et à basse température (au-dessous de o°) jusqu’à ee que la 
proportion de talose, évaluée avec le réactif cupro-potassique, cesse d'augmenter. Ce 
résultat arrive généralement lorsqu'on a employé 35 à 4o parties d’amalgame à 
2,50 pour 100 pour une partie de sirop lactonisé. On continue la réduction en milieu 
neutre ou légèrement alcalin, à la température ordinaire, c’est-à-dire entre 10° et 20°, 
jusqu’à transformation presque complète du talose en talite. Celle-ci est alors extraite 
en passant par son acétal benzoïque (1). 

Pour faire cristalliser le sucre, on fait bouillir le sirop retiré de l’acétal et bien des- 
séché, avec 10 fois son poids d’alcool absolu. On laisse refroidir quelques heures et l’on 
décante le liquide parfaitement limpide dans un matras. Le sirop indissous est traité 
encore une fois de la même manière et les deux solutions alcooliques réunies sont 
abandonnées à elles-mêmes dans le matras bouché. Les cristaux apparaissent dès les 
premiers jours; ils sont rassemblés en sphères, de structure radiée facilement recon- 
naissable. Quand ils n’augmentent plus, on ajoute un peu d’éther à la liqueur surna- 
geante et l’on attend encore quelques jours. Enfin on les purifie par une nouvelle 
cristallisation. 


La d-talite pure se dépose de sa solution sursaturée dans l'alcool en 
croûtes compactes, nettement cristallines, formées par l’agglomération de 
prismes qui atteignent plusieurs millimètres de longueur. Elle est très soluble 
dans l’eau et doit être conservée dans l’air sec; sinon elle peut tomber en 
déliquescence. Sa saveur est nettement sucrée. 

Chauffée au bloc Maquenne ou sur un bain de mercure, elle fond à la 
température de + 86°. p’ 

En solution aqueuse à 10 pour 100, elle a donné, à la température de + 18° 
et sous une épaisseur de 30%, une déviation de +0°55', d’où 4, —+ 3°,0h. 

Son analyse élémentaire a donné comme résultats : 


Calculé 
Trouvé. pour 
0 — CSH4OS. 
Carbone... #1:20090, 30 39,40 39,06 
Hydrogène. ...:.... #6 77 7,69 


Elle à fourni comme combinaison la plus caractéristique un acétal tri- 
benzoïque, déjà étudié par E. Fischer. Nous avons préparé et purifié cette 
combinaison comme celle de la sorbiérite (?). 

À peine soluble dans l’alcool, même bouillant, ce qui permet de la séparer 


(!) On opère exactement comme pour la L-idite (G: Berrrann et LanzeNserG, Bull. 
Soc. chim., 3° série, t. XXV, 1906, p. 10793). Dans ce Mémoire, p. 1075, deuxième 
ligne à partir du bas, lire : à la température de — 2°, au lieu de 20°. 

(?) Loc. cit. 
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d'une petite quantité d’acétal dibenzoïque plus soluble formé en même 
temps, elle cristallise en fines aiguilles fondant au bloc Maquenne vers 206° 
et donnant à l'analyse les chiffres suivants : 


Calculé 
pour 
Trouvé. CSHSOS(CH CÉH };. 
Carbone ; AS CSM 72,30 72,64 
Hydrogène:s1.603205 ue 5,87 D ,83 


L’éther acétique et d’autres combinaisons seront décrits ultérieurement. 

La théorie prévoit, comme on sait, dix stéréoisomères dans la série des 
hexites. Au moment où E. Fischer a commencé ses belles recherches sur 
les sucres, on n’en connaissait que trois : la d-mannite, la d-sorbite et la 
dulcite, cette dernière inactive par nature. E. Fischer a pu reproduire ces 
substances artificiellement et obtenir, en outre, la /-mannite et la Æsorbite. 
Plus récemment, l’un de nous a fait connaître la sorbiérite ou d-idite natu- 
relle (*), puis, en collaboration avec Lanzenberg, l’antipode optique de ce 
sucre (?). Il n’y avait donc plus à préparer, à l’état défini, que les deux 
talites, droite et gauche, et lallodulcite. 

Les résultats que nous venons de décrire comblent une partie d’autant 
plus notable de cette lacune qu’au point de vue des propriétés physiques et 
chimiques la connaissance de l’une des talites correspond à la connaissance 
de l’autre (*). La /-talite n’est donc plus à préparer que pour l’étude biolo- 
gique et il ne reste de complètement inconnue que l’allodulcite. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Recherches physico-chimiques sur les savons considérés 
comme colloides. Note de MM. Anpré Mayer, GEORGES SCHAEFFER el 
E.-F. Terroir, présentée par M. Dastre. 


L'étude des savons d’acides gras saturés, considérée à la lumière des re- 
cherches sur les colloïdes, présente un triple intérêt : d’abord on peut com- 
prendre ainsi, comme l’a indiqué Krafft dans ses importantes recherches, 
beaucoup des propriétés physiques et chimiques des savons qui paraissent 


(:) Comptes rendus, t. CXXXIX, 1904, p. 802 et 983. 

(2?) Comptes rendus, t. CXLIIT, 1906, p. 291. 

(#) En soumettant la dulcite à l’action successive des réactifs oxydants et réducteurs, 
E. Fischer a obtenu un sucre cristallisé, fusible à 66°-67°, qu’il considère provisoire- 
ment comme de la talite racémique ( Ber. d. chem. Ges., t. XXVII, 1894, p. 1526). 
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autrement des aberrations inexplicables. De plus, on possède en eux une 
même série de corps à poids moléculaire constamment croissant qui permet 
d'étudier le passage de l’état cristalloïde à l’état colloïdal; enfin ces corps 
présentent presque tous les exemples de structures ultramicroscopiques et 
permettent de rechercher les conditions de formation de ces structures. 


I. CARACTÈRES COLLOÏDAUX DANS LA SÉRIE DES SAYONS. — Si l’on recherche les carac- 
tères colloïdaux dans la série des savons sous différentes conditions de température, 
de concentration, de réaction du milieu ou dans les différents solvants, on constate 
que les acétate, propionate, butyrate, valérianate, même en solutions saturées à 18°C., 
ne diffusent pas la lumière, ne présentent pas de grains à l’ultramicroscope et tra- 


ë Nec: À 
versent les membranes de collodion; le caproate de soude — diffuse peu la lumière et 
10 
présente des grains ultramicroscopiques ; la solution normale présente de très nombreux 
9 N CI à } ; 
grains ; le caprylate — est trouble, il présente des grains et des particules submicro- 
10 


scopiques miroitantes. Il en est de même du laurate, du palmitate et du stéarate en 
solutions saturées. Ces derniers corps s’hydrolysent totalement par dialyse prolongée. 
Pour un même savon, le caractère colloïdal est d’autant plus marqué qu’on passe de 
la solution alcaline à la solution neutre et de cette dernière à la solution acide. 

Placés dans un champ électrique, tous les savons en solutions aqueuses sont néga- 
tuifs. Même les termes inférieurs de la série donnent avec les sels des métaux lourds des 
combinaisons d’absorption et avec les colloïdes positifs organiques et inorganiques 
des complexes colloïdaux. Nous aurons à revenir sur leur formation et leur nature. 

On peut s'expliquer l'apparition du caractère colloïdal dans la série des savons si 
l’on considère qu'ils sont hydrolysés en solutions aqueuses, qu’ils participent par 
là même des propriétés des acides gras, et que la série de ces acides présente toutes 
les formes possibles de liaison avec l’eau : à la température ordinaire, les termes infé- 
rieurs sont liquides, ils sont miscibles avec l’eau : leurs savons sont en solutions vraies. 
Les termes moyens sont liquides et incomplètement miscibles avec l’eau, ils donnent 
des solutions diphasiques et, moyennant certaines précautions, des troubles à goutte- 
lettes négatives; la grandeur de ces gouttelettes augmente si l’on ajoute un acide. Si 
l’on ajoute une base ces gouttelettes diminuent sans jamais disparaître; puis on voit se 
former une suspension ultramicroscopique de savons. Les termes supérieurs sont 
solides, de moins en moins solubles, à granules ultramicroscopiques ou microsco- 
piques; ils sont précipités par l'addition d’acide fort : par l'addition d’alcalis ils 
donnent des suspensions ultramicroscopiques ; c’est là la formation des savons supé- 
rieurs. 

Il. PASSAGE DE L'ÉTAT DE SOLUTION A L'ÉTAT DE SOLUTION COLLOÏDALE. — Lorsqu'on 
déplace par un acide fort l'acide gras d’un savon on manifeste de plus en plus les pro- 
priétés de l’acide gras : les termes supérieurs passent de l’état de suspensions à l’état 
d’agglomérés, les termes moyens de l'état de solutions vraies à l’état de suspensions 
ultramicroscopiques et de précipités, les termes inférieurs ne présentent aucune modi- 
fication apparente, Nous avons étudié les variations des constantes physiques (indice 
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de réfraction, pouvoir rotatoire, coefficient d'absorption, etc.) au cours de ces pas- 
sages. Nous avons observé des variations importantes surtout pour la tension superf- 


cielle et la viscosité. 


Tension superficielle. — On sait que, en solution aqueuse, les acides gras diminuent 
plus la tension superficielle que les savons. Pour les savons cette diminution est 
d'autant plus grande qu'on déplace davantage l’acide gras par un acide fort, ou que le 


savon est plus hydrolysé. 


Viscosité. — Pour les termes inférieurs, jusqu’au valérianate a: l'addition d’un 
n 


acide fort à la solution fait peu varier la viscosité ; l'addition d’une base forte l’augmente. 
_ Pour le valérianate N, l'addition d’acide diminue la viscosité, l'addition de base 
l’augmente. À partir du caproate, c’est-à-dire à partir du moment où l’on a, en solu- 
tion neutre, une suspension ultramicroscopique, l’addition soit d’acide, soit de base 
augmenté la viscosité. Le point minimum de la courbe de viscosité est un point cri- 
tique correspondant précisément au moment où la solution commence à présenter 
des granules ultramicroscopiques. Pour les termes supérieurs au caproate, ce mini- 
mum, ce point critique, existent toujours, mais ils ne correspondent plus à la neutra- 
lité ; ils répondent à une alcalinité d'autant plus forte que l’acide gras du savon à un 
poids moléculaire plus élevé. L'existence de ce point critique permet de séparer dans 
la série les termes qui ne peuvent se trouver en solution ultramicroscopique ( valéria- 


nate inclus) de ceux qui sont colloïdaux. 


III. SrRucTURES DES savons. — Le Tableau suivant résume les différentes structures 


des savons : 


Milieux. 


| 


Savons. Acide. Neutre. 


Termes inférieurs (valé- 
rianate inclus.)....... 


Suspensions Suspensions 
Caproate, caprylate, lau- | microscopiques  ultramicrosco- 
raté AE ne et précipités. piques. 
Empois Suspension 
(agglomérés submicrosco- 
: . de granules pique 
Palmitate, oléate....... gu PA 
et de cristaux et 
en milieu microscopique. 
|  visqueux). 
| Précipité. Suspension 
Stéarate: #64 tiocx ss microscopique. 


On voit, d’après ce Tableau, que la structure des savons (solutions vraies, 


Alcalin. 


—_—— 


Eau. Alcool. 


Solutions homogènes. - 


Suspensions Gelées 

amicroniques, transparentes. 
mais 
très visqueuses. 

Che Gelées 
typiques à grains ultra- 

réversibles par micro- 

la chaleur. scopiques. 

Empois. : Gelées 

emprisonnant 


des cristaux. 
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solutions colloïdales, gelées, empois) est sous la dépendance de la complexité 
moléculaire et de la réaction du milieu. 


MINÉRALOGIE. — Sur le triage des minéraux par l’électro-aimant. 
Note de MM. A. Cuevazuter et L. VéRaIin. 


La méthode de triage mécanique des éléments ferrugineux des roches 
par l’électro-aimant a été imaginée par Fouqué. 


Le courant d'intensité variable nécessaire à l’aimantation était fourni : soit par des 
piles d'éléments Bunsen grand modèle disposés en séries parallèles; soit, lorsqu'on 
avait besoin d’une induction plus puissante, par une machine Gramme actionnée par 
un moteur à gaz; soit enfin, comme au laboratoire de Minéralogie de la Faculté des 
Sciences de Nancy, par une petite dynamo mue à la main. 

L'électro-aimant employé avait la forme classique en fer à cheval; chaque noyau 
portait à son extrémité une plaque rectangulaire de fer doux. Cette disposition, par 
suite de l'énorme trajet dans l’air imposé aux lignes de force, exige des courants ma- 
gnétisants puissants pour produire à la surface inférieure des pièces polaires, seule 
utilisable, une induction capable de retenir les minéraux pauvres en fer tels que les 
micas. 


De ce qui précède il résulte que jusqu’aujourd’hui la méthode de triage 
par l’électro-aimant n’avait pas donné, dans les laboratoires, les résultats 
pratiques qu'on était en droit d'attendre. 

Afin de rendre le procédé aussi parfait que possible, nous avons apporté 
les deux modifications suivantes : 


Tout d’abord nous avons donné au circuit magnétique de l’appareil une forme plus 
rationnelle. L’électro-aimant est placé horizontalement; la pièce polaire inférieure a 
été remplacée par un petit plateau circulaire en fer doux en regard duquel se trouve 
une pointe également en fer doux fixée à l’autre noyau. Le plateau a un diamètre de 
o%,04; la pointe est un petit tronc de cône terminé par une partie légèrement con- 
vexe de 0%,05 de diamètre; la plus courte distance d’entrefer est de 0",45, elle est 
suffisante pour qu’on puisse facilement présenter à la pointe les substances à attirer 
répandues-en grains fins sur une feuille de papier ; cette feuille de papier est supportée 
par la plate-forme circulaire et par une petite table en carton construite ad hoc et 
peut glisser entre les bobines de l’électro-aimant. 

Ensuite, au lieu d'employer des piles ou des machines pour la production du courant 
électrique, il est beaucoup plus facile de se servir du courant fourni par les stations 
centrales et que l’on a à sa disposition dans tous les laboratoires. Entre les deux bornes 
d’une prise de courant, on a installé en série un rhéostat, un interrupteur, un ampère- 
mètre sensible de o à 3 ampères, enfin la bobine de l’électro-aimant. Le rhéostat est 
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constitué par une planchette sur laquelle sont disposées en parallèle 6 douilles de 
lampes à incandescence, dans lesquelles on peut placer des lampes de 5, 10, 16, 3, 
50 bougies sous 220 volts, tension du réseau de Nancy. En les combinant diversement, 
on peut obtenir pour l'intensité une suite de valeurs assez rapprochées; pour resserrer 
les intervalles et pour permettre de réaliser des courants plus faibles que celui d’une 
lampe de 5 bougies, on peut remplacer une lampe par une série de 1,2, 3,4, 5 ou 
6 lampes placées sur une autre planchette. Un tel dispositif a l’avantage d’être moins 
coûteux que l'emploi de fils métalliques. 

Une étude préliminaire a montré que la courbe de magnétisme du système présente 
une montée très rapide jusqu’à 1,5 ampère et qu’à partir de 2 ampères, la montée est 
beaucoup plus lente. D'ailleurs il a été possible d’attirer, avec un courant de 1,80 am- 
père, les minéraux tels que le sphène et la pierre ponce, qui ne contiennent que des 
traces de fer. 


L'installation est peu encombrante et toujours prête à fonctionner; la 
manœuvre peut se faire sans aide. 

En faisant croître progressivement l'intensité du courant depuis les 
valeurs les plus faibles, on peut retirer d’une poudre minérale donnée 
autant de portions diversement magnétiques qu’on le veut. L'expérience a 
de plus montré qu’on est sûr, en employant la même intensité facile à 
obtenir et à vérifier par l’ampèremètre, d'attirer toujours des grains de 
même composition et de dimension sensiblement égale. Il est facile de 
dresser, pour un électro-aimant déterminé, un Tableau donnant les induc- 
tions et les courants qu’il faut employer pour attirer les différents minéraux 
ferrugineux contenus dans les roches. Ainsi, avec l’appareil qui vient d’être 
décrit, la sidérose, par exemple, est attirée par un courant dé 0,17 ampère; 
le grenat, par 0,2 ampère; le péridot, par 0,47 ampère; la cordiérite, 
par 0,59 ampère; le mica blanc d’un granite des Vosges, qui ne contient 
que 1,50 pour 100 environ d'oxyde de fer, a besoin d’un courant 
de 0,95 ampère. 

Nous avons cherché à déterminer synthétiquement la relation qui existe 
entre la teneur en fer d’un minéral et l'induction nécessaire pour l’attirer. 
L'expérience a été faite en incorporant à une matière inerte fondue, la cire 
de Carnauba, du fer oligiste réduit en poudre impalpable. Le mélange, 
après refroidissement, était broyé, tamisé et enfin traité par l’électro- 
aimant. Pour chaque portion triée, le fer oligiste était débarrassé, par 
dissolution dans l'essence de térébenthine, de la cire qui l’entourait. Les 
différents résultats pointés sur une feuille de papier quadrillé montrent que 
la relation est représentée par une courbe régulière dont la forme est celle 
d'une hyperbole équilatère. 
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L'emploi constant dans un laboratoire d’une méthode de triage aussi 
pratique permet d'éviter les grandes pertes de temps nécessitées par les 
autres procédés magnétiques, tout en fournissant des résultats plus parfaits. 
L'analyse microscopique des fonds marins actuels, celle des fonds marins 
anciens, c’est-à-dire l'étude minéralogique des roches sédimentaires, seront 
dorénavant facilitées et rendues plus précises. L'étude des roches cristal- 
lines y gagnera elle aussi, par suite de la possibilité de concentrer en 
quelque sorte les éléments accessoires disséminés dans la roche. L'analyse 
chimique des silicates deviendra plus rigoureuse; on pourra en effet pu- 
rifier le minéral à étudier en enlevant les.inclusions qu'il renferme presque 
toujours. Enfin on pourrait déterminer rapidement et sans analyse la teneur 
en fer approximative d’un minéral ou d’un minerai de fer en mesurant l’in- 
tensité du courant nécessaire pour l’attirer. 


MINÉRALOGIE. — Sur l'application à la thorine d’une méthode générale de 


synthèse de fluorures et de silicates. Note de M. A. Dusonx, présentée par 
M. L. Troost. 


J’ai développé, depuis une quinzaine d’années, une méthode générale 
susceptible de fournir des fluorures et des silicates doubles dans lesquels la 
potasse est associée à une autre base. 

Je viens d'appliquer cette méthode à la thorine. 

Fluorure de thoriun. — La 1horine a été dissoute dans le fluorhydrate de 
fluorure de potassium fondu; la masse a été chauffée jusqu’au rouge, puis 
refroidie lentement. Le culot, repris par l’eau, abandonne un produit 
opaque, altéré, dont la composition se rapproche de la formule KF, ThF*, 
mais qui contient plus de 1 pour 100 de thorium en excès. 

Ce fluorure double est fusible au rouge sombre, mais cette propriété ne le 
rend pas plus favorable à la préparation du thorium par électrolyse que le 
chlorure double employé par MM. Moissan et Hœnigschmidt. 

Par contre, je suis arrivé à obtenir le fluorure de thorium dans un état 
de pureté assez salisfaisant en refondant le culot provenant de l’expérience 
précédente dans un excès de chlorure ou de bromure de potassium. 

Les procédés qui donnent les meilleurs résultats sont les suivants : 


1° On fond, dans un creuset de platine brasqué avec du chlorure de potassium, un 
mélange intime de 1°! de sulfate de thorine avec 4"el de fluorure de potassium. On 
voit se former à la partie supérieure de la masse des cristaux brillants qui se ras- 
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semblent sur les parois du creuset. Après refroidissement lent, on isole par l’eau un 
produit chatoyant très bien cristallisé. 

2° On remplace dans l’expérience précédente le chlorure de potassium par un 
mélange à molécules égales de chlorure de potassium et de chlorure de sodium, et le 
fluorure de potassium par la quantité correspondante de fluorure de sodium, qui se 
prête mieux à la pesée et reste sec pendant les manipulations. 


On peut rendre les cristaux encore plus clairs en les projetant par petites 
portions dans du chlorure de potassium fondu, laissant refroidir lentement 
la masse et reprenant par l’eau. 

Le produit obtenu se présente au microscope comme formé de cristallites 
allongés, de formes indéterminables, monoréfringents, sauf parfois sur les 
bords, où ils sont à peine biréfringents (extinctions longwudinales). Il peut 
être cubique, avec allongement suivant un des axes comme dans certains 
cristaux de cuprite. 

Il fond au rouge vif et n’est pas attaqué par l’acide sulfurique concentré; 
mais l’acide modérément étendu l'attaque lentement, ainsi que l’acide 
chlorhydrique. \ 

Thorine cristallisée. — Pour l’analyser, je l’ai attaqué par le carbonate de 
soude fondu; la thorine qui résulte de cette attaque est parfaitement trans- 
parente et cristallisée et les cristaux ressemblent en tous points à ceux du 
fluorure primitif. 

Le poids de thorium trouvé est supérieur de 0,5 pour 100 au poids 
calculé. Trouvé : 75,89 pour 100, au lieu de 75,36 pour 100. 

Je n’ai pu obtenir la thorine cristallisée en fondant la thorine amorphe 
dans un mélange de carbonate de soude et de fluorure de sodium dans les 
proportions où ils se trouvent dans le mélange final résultant de la calcina- 
üon du fluorure de thorium avec un excès de carbonate de soude, même 
quand le fluorure de sodium est en léger excès et que la durée de la chauffe 
est prolongée pendant 3 heures au rouge blanc. 

Suicate double de thorine et de potasse. — J'ai préparé ce silicate par la 
méthode générale (‘), qui m’a donné un grand nombre de silicates doubles. 
Dans du fluorure de potassium fondu dans un creuset de platine, je projette 
de la silice qui se dissout instantanément, puis de la thorine qui se dissout 
très lentement ; 1l ne tarde pas à se déposer au fond et sur les parois du 
creuset des cristaux qui grossissent ; après refroidissement lent, le culot est 


(*) Sur une méthode de reproduction de silicates doubles de potasse et d'autres 
bases (Comptes rendus, t. GXXIII, 1896, p. 698). 
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repris par l’eau, et le silicate est séparé de la silice en excès au moyen 
d’une liqueur lourde à base d’iodomercurates alcalins (*). 

Le produit obtenu se présente sous forme de cristaux très biréfringents ; 
il possède des groupements pseudo-hexagonaux du genre de ceux de l’ara- 
gonite : deux axes optiques très écartés autour de la bissectrice aiguë, qui 
est négative; je ne suis pas certain que les lames pseudo-hexagonales soient 
bien couchées à plat sur la préparation : si oui, le minéral est monoclinique, 
car dans les quelques lames que j'ai pu étudier dans cette direction la bis- 
sectrice est un peu oblique sur le plan d’aplatissement; mais 1l est pos- 
sible aussi que les lames soient obliques sur le plan du porte-objet, et dans 
ce cas le minéral serait orthorhombique. 

Ce produit est attaqué avec la plus grande facilité par les acides ; je lai 
analysé en l'attaquant par l’acide chlorhydrique, en évaporant à sec et re- 
prenant par l’acide azotique qui donne un chiffre exact pour la silice, tandis 
que la reprise par l’acide chlorhydrique donne constamment un excès no- 
table. Dans la liqueur filtrée, la thorine a été précipitée par l’acide oxa- 
lique, puis la potasse pesée à l’état d’azotate. Les résultats conduisent à la 


formule 
K20,ThO:,2SiO?, 


Trouvé. 
ES RER CRE Calculé. 
BAPE Na Re - « 24,82 24,61 25,078 
LAPS ace 54,48 54,65 55,276 
IMC CL MORTE 20,41 20,07 19,644 
9971 ‘99:33 


Densité à o° — 4,44. 


Je suis heureux d’adresser à M. A. Lacroix, qui a bien voulu examiner 
mes produits, mes plus vifs remerciments. 


ZOOLOGIE. — Sur l'existence des glandes céphaliques chez Machilis maritima 
Leach. Note de M. L. Brunrz, présentée par M. Yves Delage. 


Les divers auteurs (*) ayant étudié l’anatomie des Thysanoures propre- 


(:) Sur les liqueurs denses à base d’iodomercurates alcalins (Comptes rendus, 
t. CXLI, 1905, p. 385). 

(2) Nassoxow (1887), Oupemans (1887), Grass (1904), Becker (1898) et Wic- 
LEM (1900). : 
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ment dits signalent uniquement, comme glandes céphaliques, une paire de 
glandes salivaires qui débouchent à l'extérieur par un canal dont l’orifice 
est situé entre la ligule et la lèvre inférieure. 

J’ai montré (1904) que ces prétendues glandes salivaires faisaient partie 
d'organes plus complexes, qui sont des reins labiaux dont les vésicules ter- 
minales ou saccules n'avaient pas jusqu'alors été aperçues. Les glandes sali- 
vaires des auteurs représentent en réalité les labyrinthes et les canaux 
excréteurs de ces reins. 

Or, indépendamment des reins labiaux, Machilis maritima (}) et proba- 
blement tous les Thysanoures possèdent deux paires de glandes: qui, jus- 
qu'ici, semblent avoir été prises pour du tissu adipeux. 

En raison de la situation de leurs débouchés, je dénomme ces glandes : 
glandes céphaliques, et, d’après la position relative des orifices des conduits 
excréteurs, je distingue : 

1° Des glandes antérieures; 

2° Des glandes postérieures ou glandes annexes du canal excréteur des 
reins labiaux. 


Les glandes céphaliques antérieures, comme les postérieures, sont disposées symé- 
triquement dans Ja tête et le prothorax, Bien que les premières présentent avec les 
seconds des relations de voisinage, il est toujours facile de les distinguer sur des 
coupes, grâce à la faculté qu’elles possèdent de se colorer diversement à l’aide des 
mêmes réactifs. Par exemple, l’hématoxyline en solution très étendue colore faiblement 
les glandes antérieures en gris bleu, tandis qu’elle teinte énergiquement les glandes. 
postérieures en bleu foncé. 

Les glandes antérieures sont dorsales, elles s'étendent depuis la région frontale jus- 
qu’au milieu du prothorax, contre les cæcums antérieurs du tube digestif moyen. Elles 
forment un lit épais à la base des yeux et des nerfs optiques et elles s'avancent ventra- 
lement jusqu'au milieu des muscles masticateurs. C’est dans cette région que naît, 
pour chaque glande, un petit canalicule excréteur dont le cours est difficile à suivre. 
Les deux canalicules débouchent isolément et latéralement à la base de la cavité mas- 
ticatoire (Mahtlhôühle d'Oupemans), contre l'articulation des mandibules. 

Les glandes postérieures sont en rapport par leurs faces supérieures avec les glandes 
antérieures. Les premières, comme les secondes, s’insinuent entre les muscles masti- 
cateurs et elles forment, de plus, un épais collier autour de la partie postérieure de 
l’œsophage. La face inférieure de ces glandes repose sur la chaîne nerveuse ventrale. 

C’est dans la région cervicale de la portion antéro-inférieure de chaque glande que 
naît le canalicule excréteur, Les deux canalicules excréteurs sont très courts, ils 


(*) Les individus de cette espèce ayant seryi à mes études-provenaient du laboratoire 
maritime de Roscoff, 
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embrassent la chaîne nerveuse et se réunissent au-dessous d’elle pour former un petit 
canalicule impair et médian qui vient déboucher dans le canal excréteur des reins 
labiaux, à l’endroit où les canaux excréteurs pairs se fusionnent pour donner un 
conduit unique. 


Les canalicules des glandes postérieures sont noyés, en totalité ou en partie, dans 
une masse conjonctive paraissant jouer le rôle de tissu de soutien. 


Au point de vue histologique, s’il est permis d'établir une comparaison 
entre ces glandes et celles des Mammifères, on peut dire que les glandes 
céphaliques des Thysanoures sont des glandes muqueuses. 

Les glandes céphaliques sont formées chacune par un canal excréteur 
plusieurs fois ramifié dont les branches aboutissent à des lobules glandu- 
laires serrés les uns contre les autres. 

Les lobules des glandes antérieures sont formés par de grandes cellules 
toutes semblables, qui possèdent une fine membrane, un cytoplasme très 
vacuolaire et un ou deux gros noyaux ovoïdes munis d’un nucléole 
acidophile central. On rencontre parfois des noyaux en voie d’amitose et 
fréquemment des noyaux safranophiles en caryolyse. 

Dans les lobules des glandes postérieures, il est très facile de distinguer 
deux sortes de cellules représentant deux stades d'évolution des cellules 
glandulaires. Les unes sont petites, généralement disposées à la périphérie 
des lobules et renferment de nombreuses et petites granulations chromato- 
philes ; les autres sont de grandes cellules vacuolaires qui ressemblent en 
tous points aux cellules des glandes antérieures. . 

Quant au rôle joué par les glandes céphaliques, je ne puis qu'émettre 
une hypothèse à ce sujet. Il est certain que le produit d’excrétion naturel- 
lement contenu dans les vacuoles du corps cellulaire est un liquide très 
riche en eau. Il est probable que les glandes antérieures sont de véritables 
glandes masticatoires, comme la situation de leurs orifices excréteurs le 
laisse soupçonner. Quant aux glandes postérieures, elles sécrètent un 
liquide peut-être chargé d’entraîner au dehors les produits rénaux, jouant 
ainsi le rôle physiologique des glomérules des reins des Vertébrés. 


ENTOMOLOGIE. — Sur un Lépidoptère heterocère (Zeuzera pyrina L.) 
nuisible au chéne-lhège en Algérie. Note de M. P. Leswe, présentée 


par M. E.-L. Bouvier. 


Dès l’époque de Réaumur l'attention des observateurs a été attirée sur 
un Lépidoptère hétérocère, le Zeusera pyrina L., dont la chemlle attaque 


Là 
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les arbres en pleine vigueur et creuse des galeries à l’intérieur du tronc et 
des branches des essences non résineuses les plus variées. Ratzeburg (1840), 
E. Newman (1864), Boisduval (1867) et d’autres ont signalé les dépréda- 
tions commises par cet insecte et fourni des données sur ses mœurs; E. Ka- 
lender (1874) a étudié le premier, d’une façon suivie, les habitudes du 
même insecte. Mais les observations biologiques sur la Zeuzère ont toutes 
été faites soit en Europe, soit dans l'Amérique du Nord, où ce papillon 
semble avoir été introduit, et les entomologistes, tels que H. Lucas et 
Ch. Oberthür, qui se sont occupés des Lépidoptères du nord de l’Afrique, 
se sont bornés à mentionner la présence de l’insecte en quelques points de 
l'Algérie nord-orientale. 

Ayant eu à rechercher, au cours de l’été dernier, les causes de la morta- 
lité et de l'affaiblissement des chênes-lièges dans le massif algérien de 
l’'Edough (province de Constantine) (*}), nous avons reconnu que, dans cette 
région, l'ennemi le plus redoutable du Quercus suber estle Zeuzera pyrina L..; 
nous avons constaté, en outre, que les mœurs de la chenille offrent, en 
Algérie, des particularités spéciales, comme si les individus nord-africains 
de cette espèce avaient simplifié l’industrie de leurs congénères d'Europe. 

La Zeuzère attaque les chènes-liège de toutes tailles. La chenille âgée se 
rencontre soit dans le tronc des arbres encore jeunes, soit à l’intérieur des 
branches principales des chênes en plein rapport. C’est ainsi que des troncs 
ou des branches mesurant jusqu’à 20°" de diamètre sont creusés par elles 
jusqu’au cœur. 


Elle vit isolément à l’intérieur de galeries dont la présence se reconnaît aisément 
grâce à la tache brune, arrondie, souvent aussi large que la paume de la main, qui 
s'étend au-dessous de l’orifice et qui est due à la sève s’écoulant au dehors et s’altérant 
au contact de l’air. De l’orifice, toujours situé au fond d’une crevasse du liège, part 
une galerie qui offre des caractères très constants. Elle suit une direction longitudinale 
ascendante et gagne obliquement les parties centrales du cylindre ligneux en se pour- 
suivant sur une longueur pouvant atteindre 35°%. Dans sa portion inférieure elle est 
plus ou moins dilatée dans le sens radial et présente une section surbaissée; plus haut 
elle se rétrécit graduellement et sa section devient circulaire. L’élargissement des 
parties voisines de l’orifice a manifestement pour but de faciliter à l’insecte les évo- 
lutions auxquelles il doit se livrer pour déblayer son logis lorsqu'il est encombré d’ex- 
créments; l'extrémité supérieure, profondément située, est destinée à servir de loge de 
transformation. Presque toujours, de la chambre de déblayage se détache inférieure- 


(2) Nos observations ont été entreprises sur la demande de la Société anonyme des 
lièges de l’'Edough, 
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ment, près de l’orifice, une galerie descendante de dimension réduite, où se rassemble 
un liquide brunâtre dans lequel se développent de nombreuses larves de Diptères. 
Enfin, la galerie se complique assez souvent d’un rameau ascendant subcortical moins 
long que le rameau axial, permettant à la chenille de trouver une alimentation plus 
riche en principes nutritifs, mais l’exposant davantage aux atteintes des Pics. 

Les galeries de Zeuzères, qui représentent chacune une surface de lésion dépassant 
d%*, sont souvent nombreuses sur un même arbre. Il est fréquent d'en observer de 
trois à sept, et on en a rencontré jusqu’à dix-sept sur une même plante. L'arbre réagit 
en poussant des bourrelets ligneux qui ont vite fait de combler la galerie si la chenille 
vient à mourir ou à se transformer; mais, aussi longtemps qu’elle y demeure, elle lui 
conserve ses dimensiofis en rongeant les parois d’où elle tire sa nourriture. On conçoit 
que la présence de ces chenilles amène un affaiblissement de la plante, affaiblissement 
qui aboutit soit au desséchement partiel de la cime, soit à la mort totale de l'arbre s’il 
s’agit de jeunes sujets. 


Lorsqu'on fend les tromcs ou les branches attaqnées, on est frappé de ren- 
contrer beaucoup de galeries qui paraissent récemment abandonnées, bien 
que l’insecte ne s’y soit pas transformé. Or, si l’on extrait une chenille de 
sa retraite et qu'on l’enferme avec un tronçon indemne de chêne-liège, elle 
ne tarde pas à creuser celui-ci et à disparaitre à son intérieur. Il semble 
donc que la chenille de la Zeuzère abandonne volontiers son gîte pour s’en 
creuser un nouveau. 


Au moment de se transformer, elle moute jusqu’à l'extrémité de la galerie axiale et, 
là, s’enferme derrière un tissu lâche de fils soyeux grossiers, tendus diamétralement 
daus la lumière de la galerie sur une longueur d’environ 1°"; mais elle ne creuse pas 
une galerie spéciale pour la sortie de l'adulte et ne s’entoure pas d'un cocon comme 
elle le fait en Europe. Plus tard, la chrysalide, prête à éclore, écarte ou rompt les fils 
de cet opercule à l’aide de l’éperon tranchant dont sa tête est armée et s’avance jusqu’à 
l'orifice extérieur. Vers l’altitude de 500", c’est au milieu et à la fin d'août que nous 
avons observé l’éclosion; aux altitudes inférieures, l'apparition des adultes est moins 
tardive. 


Les Pics et notamment la plus grande espèce de la région (Gecinus Vait- 
lanti Malh.) recherchent les chenilles de Zeuzères pour s’en nourrir. Ces 
oiseaux sont assez abondants dans l’Edough, et c’est à eux qu’il faut attri- 
buer les trous profonds et presque cylindriques que nous avons souvent 
observés, surtout dans le district du Gros Liège, sur les chènes attaqués. Ces 
trous étaient constamment creusés à une distance de 6°* à ro°" au-dessus 
de l’orifice de la galerie et sur le trajet de celle-ci. Les Pics ne suffisent pas 
cependant pour limiter efficacement la multiplication de l’insecte. Sur les 


croupes sèches des « koudiats » et dans certaines régions basses, la forêt 
C. R., 1908, 1°" Semestre. (T. CXLVI, N° 9.) 65 
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est gravement atteinte et il est à craindre que, si les dégâts ne pouvaient 
être enrayés, des centaines d’hectares en exploitation ne soient prochaine- 
ment détruits dans la seule partie orientale du massif. 

Les expériences auxquelles nous avons procédé sur place ont montré 
l'efficacité des injections de sulfure de carbone pour détruire les chenilles 
à l’intérieur de leurs galeries; toutefois, le laps de temps qui s’est écoulé 
depuis n’est pas suffisant pour permettre d'apprécier Pinfluence du sulfure 
sur la végétation des arbres. La configuration simple et constante des gale- 
ries des chenilles adultes chez les Zeuzères de l'Edough justifierait, d’autre 
part, l’essai de procédés mécaniques de destruction. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Recherche spectroscopique de la bile. Note 
de M. A. Aucné, présentée par M. d’Arsonval. 


Les physiologistes et les médecins attachent une importance chaque jour 
plus grande à des renseignements précis sur la présence, la quantité et les 
variations des pigments biliaires dans différents produits de l'organisme : 
urines, fèces, sérums normaux et pathologiques, bile, matières vomies, etc. 
La méthode suivante, rapide, facile et fidèle, rendra des services. 

Principe. — La biirubine, en milieu alcalin, et par oxydation, au moyen 
de l’iode, en présence de l’oxyde de zinc, fournit un spectre caracterisuque. 

Réactifs. — 1. Une solution saturée d’acétate de zinc (ou de l’ammo- 


niaque saturée d'oxyde de zinc pur). 


2. Une solution d’iode à + dans l’alcool ou dans l’iodure de potassium. 


Les réactifs aqueux sont préférables surtout avec les sérums. 


Technique. — Le liquide contenant les pigments biliaires en solution aqueuse, 
alcoolique, chloroformo-alcoolique, etc. est placé dans un petit tube à essai de 10°" 
environ; ajouter quelques gouttes d’ammoniaque, puis quelques gouttes du réactif n° { 
et enfin goutte à goutte la solution n° 2 en surveillant au spectroscope l'apparition et 
la croissance d'une bande, dans le rouge, entre B et CG, c’est-à-dire entre 650} 
et 7oo x et plus ou moins épaisse suivant la richesse du liquide en pigments. Quand là 
‘ bande cesse de croître en épaisseur, on arrête les additions d’iode et l’on ajoute un excès 
d'ammoniaque, ce qui rend le spectre plus net. Avec des solutions étendues, il faut 
observer dans l’axe du tube, ce qui est facile, devant une lampe de bureau et avec un 
spectroscope à main. Celte bande est caractéristique de la matière colorante biliaire; 
elle ne se produit pas avec les pigments sanguins, nt avec, la luthéine qui a été con- 
sidérée, par certains auteurs, comme la matière colorante normale du sérum. Des 
solutions concentrées donneront en outre une bande faible en D, 5go1. 


SÉANCE DU 2 MARS 1908. 497 


Spectre étalon. — Si l’on veut se faire une idée des quantités relatives de pigment, 
il sera bon d'observer toujours sous même épaisseur ; o®,10 par exemple, dans ces 
conditions une solution de bilirubine pure à +4 donne encore une très belle bande. 
Par suite, il est possible de constituer une échelle de types (dilficile à conserver) ou 
de juger sous épaisseurs variables. 


Applications aux cas particuliers. — Les urines ictériques, les sérums 
sanguins, liquide de l’ascite, liquides pleurétiques, etc., seront essayés sans 
aucune préparation préalable. Pour les urines très chargées, 1l sera mieux 
de les diluer et de préférence avec de l'alcool. Il sera rare qu'un sérum ne 
donne pas de résultats positifs sous cette épaisseur de 0,10; avec les 
sérums de l’homme, du cheval, du bœuf, il suffira souvent d’une épaisseur 
de o",o1. Il sera facile de voir que la richesse en pigments est très variable 
avec les espèces et les individus. 

Les matières concrètes devront être traitées par un liquide susceptible 
de dissoudre les pigments, tel que l'alcool ou un mélange d’alcool et de 
chloroforme, et l'examen portera sur cette solution. 

S'il s’agit de produits pauvres en pigments, il faudra effectuer une extrac- 
tion préalable par les procédés classiques : entraînement par divers préci- 
pités formés au sein du liquide, entraînement mécanique par des poudres 
inertes, dissolution dans des liquides non miscibles tels que le chloroforme 
et de préférence le chloroforme dans lequel on a dissous 15 pour 100 de 
thymol. L’extrait est repris par l'alcool et celui-ci traité comme il a été 
dit. Par ce moyen on pourra découvrir le pigment dans des urines en 
contenant moins de ——— et constater que les urines de beaucoup de 


1000000 
personnes ayant toutes les apparences de la santé sont faiblement icté- 


riques ('). 

Les recherches bibliographiques ont montré que ces faits ne sont pas 
entièrement nouveaux. En 1872 Stokwis a décrit, à quelques détails près, 
ce même spectre qu'il obtenait en faisant agir divers agents d’oxydation 
sur la bilirubine ou ses dérivés. Le corps obtenu reçut successivement les 
noms de choléverdine, bilicyanine, cholécyarnine. La production du spectre, 
dans ces conditions, est très capricieuse et ne peut s'appliquer aux 
recherches générales ; aussi, ces trayaux sont-ils à peine cités dans quelques 
ouvrages de compilation. 


(1) Les solutions de bilirubine pure et les liquides obtenus par extraction n’exigent 
que très peu d’iode ; on fera bien de se servir, dans ces cas, d’une solution au 555. 
Les liquides albumineux, au contraire, exigent jusqu’à 20 ou 25 gouttes de la solution 

1 
au 555: 
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L'intervention du zinc semble expliquer les caractères de constance qui 
viennent d'être décrits et mériterait à cette méthode d’être tirée d’un 
injuste oubli. Q 


MÉDECINE. — Nouvelles acquisitions sur le Kala-azar : cultures; inocu- 
lation au chien; étiologie. Note de M. Cnarces Nicoze, présentée par 
M. Laveran. 


Jusqu'à ces derniers temps, les données scientifiques acquises sur le 
Kala-azar se résumaient dans la connaissance des symptômes de la maladie 
et des caractères morphologiques de son agent pathogène. Ce Protozoaire, 
découvert par Leishman et étudié principalement par Donovan, Laveran 
et Mesnil, avait été obtenu en première culture sur sang citraté par Rogers. 
Cette culture avait permis de se rendre compte de la nature du parasite 
qui s’y développe sous forme d’Infusoire uniflagellé dépourvu de membrane 
ondulante. Mais les repiquages étaient impossibles, un seul fut obtenu par 
Leishman et Statham. | | 

L'étude expérimentale de la maladie se trouvait donc retardée; de même 
la connaissance de son étiologie. 

Patton seul pensait avoir pu suivre chez une punaise de l’Inde l’évolution 
du parasite. 

La constatation récente que j'ai faite en Tunisie de trois cas d’anémie 
splénique infantile, identiques, sauf l’âge des malades (3 ans au maximum), 
au Kala-azar, m'a permis d’ajouter quelques notions nouvelles à celles 
apportées par mes devanciers dans l’étude de cette maladie et de son agent 
pathogène. | 

J'ai pu, d’une part, obtenir des cultures indéfiniment repiquables du para- 
site; de l’autre, reproduire expérimentalement l’infection chez le chien. Ce 
dernier résultat est probablement le premier pas accompli dans la connais- 
sance de l’étiologie du Kala-azar. 


I. Cultures. — Dans les trois cas j'ai obtenu d'emblée des cultures positives par 
ensemencement du sang splénique des malades en milieu de Novy et Neal (eau de 
condensation de tubes d’agar additionnés d’un tiers de sang de lapin) à 22°. Les cultures 
ont pu être repiquées avec succès, les plus anciennes (novembre 1907) six fois déjà, 
les autres trois et deux fois. Le début du développement s’observe vers le septième 
jour, la culture est abondante au quinzième jour. Les formes du parasite sur ce milieu 
sont identiques à celles obtenues par Rogers en sang citraté. J’ai donné ailleurs le 
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détail de ma technique et de mes observations (Société de Pathologie exotique, 
séance du 12 février et Archives de l’Institut Pasteur de Tunis, février 1908). 

Simplifiant le milieu de Novy et Neal, j'ai obtenu des cultures abondantes dans 
l’eau de condensation de tubes de sang gélosé sans peptone et sans viande. Les corps 
de Leishman s’y développent au moins aussi bien que sur le milieu Novy-Neal, qu'ils 
proviennent du sang splénique ou d’une culture. 

IT. Znoculation au chien. — Le 21 septembre 1907, un jeune chien reçoit dans le 
Joie et dans la cavité péritonéale une goutte de sang splénique provenant d’une ponc- 
ion de la rate d’un enfant, diluée dans 1°%° environ de citrate de soude à 2 pour 100. 
Aucun symptôme ne suit cette inoculation ; le sang de l’animal examiné à plusieurs 
reprises ne montre aucune modification. 

Le 9 décembre, ce même animal est inoculé, toujours dans le foie et dans la cavité 
péritonéale, avec le produit du broyage, dans l’eau physiologique, d’un fragment de la 
rate recueillie à l’autopsie du même enfant. Aucun symptôme à la suite; plusieurs 
examens du sang pratiqués en décembre-janvier restent négatifs, 

Le 27 février (soit 159 jours après la première inoculation et 80 jours aprés la 
seconde) l'animal très gras est sacrifié. L’autopsie montre un état en apparence normal 
de tous les organes, sauf de la rate un peu hypertrophiée (poids 328 pour un chien 
de 6k5), mais ayant son aspect et sa consistance ordinaires, et du foie hypertrophié 
lég :rement, rouge et manifestement ramolli. Aucun retentissement ganglionnaire, le 
tube digestif est sain. 

Des frottis préparés avec la rate, le foie, la moelle des os montrent dans ces organes 
la présence de corps de Leishman. Ces parasites nombreux dans la rate et la moelle 
osseuse sont un peu plus rares dans le foie ; nous ne les avons rencontrés, jusqu’à pré- 
sent, ni dans le sang du cœur, ni dans les ganglions. Leurs caractères morphologiques 
sont identiques à ceux observés chez l'enfant dans le Kala-azar; comme eux ils sont 
tantôt libres, tantôt inclus dans de grands mononucléaires, lesquels en contiennent 
parfois un nombre considérable; les gangues sontrares. 

Aucun des autres animaux inoculés par nous n’a présenté encore de lésions analogues 
(réserve faite pour des singes, non examinés et non malades en apparence). 


Étiologie du Kala-azar. — Va sensibilité du chien vis-à-vis du virus 
humain semble devoir éclairer l’étiologie jusqu’à présent inconnue du Kala- 
azar. Dans deux cas d’anémie splénique infantile à corps de Leishman, sur 
un total de quatre observés en Tunisie (en y comptant le cas de Cathoire 
et Laveran), les enfants contaminés avaient été en contact fréquent ou jour- 
nalier avec des chiens malades, dont un s’est rétabli et l’autre est mort. 

Il nous paraît donc légitime de supposer que le Kala-azar peut être une 
maladie du chien transmissible à l’homme, probablement par les parasites 
cutanés (puces ou autres). 
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GÉOLOGIE. — Les roches anciennes et le terrain permien de Chäullon- 
sur-Saône ( Vosges). Note de M. A. Dorx. 


On ne connaissait jusqu'à ces derniers temps, à Châtillon-sur Saône, que 
deux pointements granitiques : l’un sur la rive gauche de l’Apance, au sud- 
est du bois Banal ; l’autre, en aval du village, sur la rive gauche de la Saône. 
Dans le jardin de la filature de laines, quelques roches anciennes, tranchant 
par leur couleur gris sombre et leur stratification à peu près verticale avec 
le grès bigarré qui les recouvre, étaient attribuées par Drouot au terrain de 
transition (!) et par M. Rigaud à un terrain plus ancien, peut-être à l'étage 
des micaschistes (?). 

Nos recherches nous ont fait voir que les roches anciennes de la Fila- 
ture, grès et schistes métamorphiques, sont intimement pénétrées par une 
granulite rose à mica blanc, qui tantôt s’intercale parallèlement aux feuil- 
lets des schistes, tantôt les coupe, ainsi que les grès, sous des angles très 
variables. 


Il ne nous paraît pas douteux que c’est à cette roche éruptive qu’est dû le métamor- 
phisme marqué des grès et des schistes au milieu desquels elle est injectée. Les grès 
ont été changés en un véritable quartzite, où, à côté des grains de quartz recristallisés, 


on distingue des paillettes de mica noir, des grains d’orthose et parfois des veinules 


granulitiques roses, ce qui prouve qu’il y a eu mélange des éléments de la granulite 
avec ceux du quartzite. Quant aux argiles séparant les bancs de grès, elles sont deve- 
nues des schistes brun rougeâtre, fissiles, parfois feuilletés, passant tantôt à un mi- 
caschiste grenu à biotite, tantôt à un schiste luisant à séricite. 

Le second pointement granitique, signalé par Drouot, constitue le sous-sol de la 
petite presqu’ile formée par la Saône, au pied du village, et s’étend jusqu’au chemin 
de Grignoncourt, où il disparaît sous le grès bigarré. 

M. Rigaud a cru reconnaître dans ce gisement deux variétés de granite, l’une rose 
et l’autre grise. Malgré les recherches les plus attentives, il ne nous a pas été possible 
d’y rencontrer le granite gris. La roche grisätre du gisement est un porphyre pétrosi- 
liceux. 

En outre, on rencontre à une quinzaine de mètres au nord de la route de Jonvelle, 
à la hauteur de la Croix, des fragments anguleux de schiste brun, épars à la surface 
du sol. Ces débris semblent indiquer un autre gisement de roches métamorphiques. 


(*) Annales des Mines, t. III, 1863. ‘ - 
(2) Annales des Mines, 1880. 


i 
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Une découverte intéressante a été faite sur la rive droite de l’Apance. 
Là où l’on ne connaissait que le grès bigarré, nous avons rencontré non seu- 
lement le granite, mais encore le porphyre pétrosiliceux avec tufs, intercalé 
en nappes puissantes au milieu de conglomérats et de grès permiens. 


Le granite ne diffère de celui du bois Banal que par la décomposition plus avancée 
de ses éléments. Il se montre sur environ 500%, dans le Grand Bois, à la hauteur de la 
filature de laines, et se poursuit, vers l'Ouest, sur la lisière de la forêt, en formant une 
bande étroite qui se termine, par un jeu de faille, à 4o" en aval d'un énorme bloc de 
grès, connu, dans le pays, sous lenom de Roche des Larrons. Au-dessus viennent trois 
nappes de porphyres pétrosiliceux avec tufs, séparées par des bancs de grès rougeûtre 
de 0®,50 à 1" d'épaisseur. Les nappes ne sont pas continues; elles forment des lentilles 
de dimensions très variables, depuis de simples nodules jusqu’à des masses de plusieurs 
mètres, dont l’épaisseur dépasse parfois 0%,50. Tantôt la nappe inférieure repose 
directement sur le granite, tantôt elle en est séparée par un banc de grès. 

Le porphyre est vert clair, pointillé de rose, rude au toucher, Il renferme, dans une 
pâte feldspathique en partie amorphe, de l’orthose, du quartz, de la chlorite, de l’am- 
phibole et quelques paillettes de mica biotite. Les tufs argileux qui accompagnent le 
porphyre sont bréchoïdes, avec druses cristallines et enduits manganésés. Leur colora- 
tion est le rouge brun, le jaune et le vert, On y observe de nombreuscs veines de quartz 
carié et de calcédoine rougeàtre. 


L'intérêt de cette découverte est en grande partie dans les conglomérats 
et grès sans fossiles, au milieu desquels les felsophyres sont intercalés. Ces 
grès, attribués par les auteurs de la Carte géologique de France au grès 
bigarré, se distinguent de celui-ci, non seulement par leur aspect et leur 
texture, mais encore par leurs éléments constituants, et ils offrent une affi- 
nité marquée avec les grès franchement permiens des Vosges. 


Ce sont des grès-arkoses, formés surtout de quartz et de feldspath. Ils sont gris 
jaunâtre ou rougeûtre, à texture grossière, sans mica et dépourvus d'éclat cristallin. 
Quelques bancs renferment des fragments de porphyre, des cailloux de quartz et de 
feldspath, assez volumineux pour qu’on puisse les considérer comme de véritables pou- 
dingues. Au contact du porphyre, la surface supérieure des bancs de grès a été méta- 
morphisée en quartzite, d’une dureté au moins égale à celle du grès siliceux de Jon- 
velle. Les argiles séparant les bancs de grès sont sableuses, rougeâtres, peu épaisses et, 
comme les grès, ne renferment pas de fossiles. 

} rrain, puissant d'environ 12%, repose sur granite et est recouvert sans 

Ce terrain, sant d’ m, le g te et est t 

iscordance par rès bigarré; les affleurements se montrent surtout sur isièr 
discordance par le grès big ; les affl t trent surtout la lisière 
septentrionale du Grand Bois, où ils forment une bande étroite d'environ 1200" de 
longueur. On les retrouve encore entre la Saône et le chemin de Grignoncourt et sur la 
lisière de la forêt appelée le Progot. 


Les grès permiens recouvrant le granite ont conservé leur horizontalité 
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primitive; au contraire, les roches métamorphiques accusent une stratifica- 
tion verticale, confuse, il est vrai, dans les grès, mais nettement marquée 
dans les micaschistes. Il en résulte que la mise en place du granite s’est pro- 
duite dans l'intervalle entre le dépôt des roches anciennes métamorphiques 
et celui des grès permiens. À quel système géologique, antérieur au Permien, 
peut-on attribuer les roches métamorphiques? Peut-être au Dévonien, qui 
se montre, comme on sait, à Chenebier (Haute-Saône); mais le manque de 
fossiles ne permet pas de l’affirmer. 

On peut penser que c’est vers l’époque westphalienne que la contrée a 
participé au mouvement qui a fait surgir la chaîne hercynienne. L'action 
horizontale de refoulement aurait donné naissance à un pli anticlinal, dont 
le granite de Châtillon-sur-Saône, le gneiss rouge de Bussières-lès-Belmont 
et celui de Blaizy-Bas marquent la direction, et qui reliait probablement 
les Vosges au Morvan. En même temps, une cassure longitudinale s’est 
formée dans ce pli et a livré passage d’abord à la granulite, ensuite, à 
l’époque permienne, aux porphyres pétrosiliceux. Après le ‘dépôt des 
couches rhétiennes, un nouveau mouvement du sol à raviné la cassure de 
l’'Apance et a prolongé la faille de la vallée de Montlétang jusqu’à la forêt 
des Épinets, où le grès infraliasique est cassé verticalement, mais sans rejet, 
suivant le prolongement du thalweg de cette vallée. 

C’est par la faille de la vallée de Montlétang que s'échappe aujourd’hui, 
sous forme de sources thermominérales, la vapeur d’eau qui continue à 
s’exhaler du foyer intérieur. 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence d'une faune et d'une flore permiennes à 
Madagascar. Note de M. Marcezin Bouze, présentée par M. Albert 
Gaudry. 


La base de la série sédimentaire de Madagascar est formée par un en- 
semble de conglomérats, de grès, de schistes, qui affleurent à l’ouest du 
massif cristallin et se disposent en une bande à peu près continue entre ce 
massif et les terrains secondaires. À Nosy Be et autour de la baie d’Ampa- 
sindava, des schistes noirs, faisant peut-être partie de ce complexe, ont 
livré des Ammonites liasiques. Les autres régions de Madagascar, où règnent 
les grès et les schistes de base, semblaient jusqu'à présent dépourvues de 
fossiles. Ce n’est qu’en me basant sur des analogies avec les continents 
voisins qu’en 1900 j'avais cru devoir rapprocher le vaste système détritique 
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inférieur de Madagascar de la Karoo formation du Cap et de la Gondwana 
formation de l'Inde, ce qui me faisait exprimer l'espoir qu’on y découvrirait 
un jour des Reptiles fossiles. 

Cet espoir vient de se réaliser. Le Muséum possède à Madagascar, en la 
personne du capitaine Colcanap, un correspondant aussi instruit que dévoué. 
Nous lui devons de magnifiques collections et des renseignements du plus 
haut intérêt sur la géologie de l’île. J'avais attiré son attention sur l’impor- 
tance qu’aurait la découverte de débris organisés dans les grès et les schistes 
du cercle Mahafaly placé sous son commandement. Il y a quelques semaines, 
le capitaine Colcanap m’envoyait deux plaquettes d’un schiste siliceux prove- 
nant de la vallée de la Sakamena, au sud de l'Onilahy. L’une de ces plaquettes 
montre l'empreinte en creux d’une portion de squelette d’un petit Reptile 
fossile. J’ai reçu, il y a quelques jours, une lettre de mon savant correspon- 
dant m’annonçant qu'avec l’aide du capitaine Contet et de quarante tirail- 
leurs, il avait pu explorer à fond le gisement, qu’il y avait découvert d’autres 
empreintes de Reptiles et de Poissons; à sa lettre étaient jointes quelques 
photographies de ces empreintes. Je ne veux pas attendre l’arrivée en France 
de ces nouveaux et précieux documents pour annoncer à l’Académie des 
Sciences cette importante découverte. | 


Il résulte de l'étude du spécimen déjà en ma possession et de l’examen des photo- 
graphies des échantillons trouvés plus récemment que l’un de ces Reptiles, au corps 
lacertiforme, organisé pour la vie terrestre, avait des vertèbres amphicèles, à noto- 
corde persistante, avec des intercentres ; qu'il possédait un plastron de côtes ventrales, 
un humérus avec perforation épicondylienne; que les éléments de sa ceinture pelvienne 
étaient larges et aplatis; que ses pattes, bien ossifiées, avaient des doigts terminés par 
de petites griffes; que le membre postérieur était notablement plus long que le membre 
antérieur, etc. Par tous ces caractères, notre Reptile se range dans le groupe des Rhyn- 
chocéphales. Ses affinités sont avec des formes permiennes telles que Palæohatteria et 
Kadaliosaurus de la Saxe, Protorosaurus de la Thuringe, Aphelosaurus de l'Hé- 
rault, Sauravus de Blanzy et peut-être Saurosternon de l'Afrique du Sud. Ces divers 
animaux, qui ont à peu près la même antiquité géologique, offrent aussi des caractères 
évolutifs d'une uniformité vraiment remarquable, de sorte que je n’hésite pas à consi- 
dérer les schistes à Reptiles de la Sakamena comme remontant à l’époque permienne. 

Ces couches renferment aussi des plantes fossiles et, par un hasard des plus heureux, 
la plaquette de schiste offre, au milieu même du squelette reptilien, une belle empreinte 
de feuille de Glossopteris. M. Zeiller a bien voulu confirmer et compléter cette déter- 
mination en rapportant cette empreinte à Glossopteris indica de l'Inde, qu’on retrouve 
aussi dans l'Afrique du Sud. La répartition stratigraphique de cette espèce est assez 
étendue, puisque, d’après M. Zeiller, elle débute avec le Permien et s'élève jusqu’au 
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sommet du Trias; mais, comme son maximum d'extension se trouve dans les couches de 
Damuda rapportées au Permien moyen et supérieur, les renseignements tirés de l’em- 
preinte végétale et de l'empreinte animale concordent parfaitement. 


La découverte du capitaine Colcanap offre un intérêt scientifique consi- 
dérable : elle nous fait connaître l’existence de terrains primaires et de la 
flore à Glossopteris dans une région du globe où ils n'avaient pas été signalés ; 
elle apportera quelques données nouvelles à la morphologie des plus anciens 
quadrupèdes. Elle présente aussi un grand intérêt pratique. Les couches 
fossilifères de la Sakamena occupent, en effet, un niveau très élevé dans la 
série des grès et schistes de base du cercle Mahafaly ; elles sont séparées des 
roches archéennes par une grande épaisseur de terrains plus anciens, proba- 
blement d’âge carbonifère. Comme l’ensemble de la formation est d’origine 
continentale, qu’on y observe des débris d’une antique végétation, on peut 

‘espérer y trouver des amas de combustibles comme ceux de l'Afrique du 
Sud. Le problème de la houille, si important pour notre grande colonie, où 
il n’a guère occasionné, jusqu’à présent, que des déboires, se pose, cette 
fois, d’une façon rationnelle, - 


GÉOLOGIE. — Sur l’Infralias du Hodna (Algérie). Note de M. 3. Savornin, 
présentée par M. Michel Lévy. 


L’Infralias est connu dans l’Oranie (zone à Cypricardia porrecta Dum., 
signalée à Tifrit) (*). On peut supposer qu’il existe aussi dans PEst con- 
stantinois, d’après l'indication de MM. Blayac et Gentil, qui citent (?) 
Mytilus psilonoti Qst. sur des plaquettes calcaires qui « ressemblent indubi- 
tablement à celles du Muschelkalk ou de l’Infralias des régions classiques ». 
Mais ces auteurs n’ont pas cru devoir distraire du complexe habituel de 
roches triasiques les plaquettes en question. La Carte géologique d’Algérie 
(3° édition, 1900) mentionne cependant l’Infralias associé au Trias, et M. Fi- 


(1) FramanD, in Pomez et Pouyanne, Rapport sur les travaux du Serv. géol. de 
l’Algérie (Ann. des Mines, 9° série, t, XV, 1899). 

(2?) Le Trias dans la région de Souk-Ahras (Algérie) (Bull. Soc. géol. de Fr., 
3e série, t. XXV, 1897). Genriz (7hèse) signale en outre une certaine analogie NT 
la Tafna et Souk-Ahras, quant à la possibilité de l'existence de dépôts infraliasiques. 
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cheur, dans sa Notice sommaire (!), dit qu’à Souk-Ahras les calcaires à 
Mytilus paraissent se rapporter à l’Infralias. Quoi qu’il en soit, dans l'Ouest, 
les relations évidentes de ce dernier sont avec le Lias, qui le surmonte en 
concordance. Dans l'Est, il est noyé dans une importante masse triasique. 

Aucune comparaison n’est donc possible entre les deux gisements, ni 
comme faune, ni comme allure, et l’on peut se demander s’il a existé par- 
tout en Algérie des couches intermédiaires entre le Trias, dont les lambeaux 
connus, de Jour en jour plus nombreux, couvrent d’une trame ténue la sur- 
face du sol algérien, et le Lias, qui n’est pas souvent au voisinage, mais 
affleure aussi fréquemment. L'existence probable de la mer liasique sur la 
majeure partie de l'Algérie vient d’ailleurs de recevoir une confirmation 
nouvelle par la découverte d’un de mes collègues du Service de la Carte 
géologique, établissant un jalon de plus entre les affleurements fossilifères 
algéro-constantinois, dès longtemps connus, et les affleurements tunisiens 
du Lias (?). Il est donc hors de doute que les lagunes triasiques d’une part, 
la mer liasique de l’autre, ont couvert tout le nord de l’Afrique française, 
jusqu’au bord du massif ancien (*). On est fondé à admettre que l’Infra- 
lias n’y est pas moins constant : c’est ce que je me propose d'établir. 

Au Congrès de l’Association française, en 1906 (Lyon), j'ai eu l’occasion 
de signaler les affinités infraliasiques de plusieurs faunes recueillies par 
moi dans quelques pointements de Trias ophitogypseux. Je ne connaissais 
alors de ces faunes que : Avicula cf. Cassiana (?) Bitin., Montleaultia 
rappelant M. discoidea Terq. et Piette, et Cypricardia porrecta Dur. Cette 
dernière espèce, déterminée à Lyon même, par M. Depéret, n’était d’ailleurs 
pas citée dans mon court Mémoire. Je puis indiquer aujourd’hui comme 
caractérisant ces faunules : Montlivaultia discoidea Verq. et Piette, Plcatula 
untusstriata Emm. (Spondylus liasinus Terq.), Gerviia obliqua Martin, 


(:) Votice somm. sur la Carte géol. de l’Alg., 3° édition, in C, À. du VIII Cong. 
géol. internat., Paris, 1901. x 

(2) J. Daresre DE LA Cnavanne, Sur la découv. d’un lamb. de Lias moy. dans le 
bass. de la Seybouse (Comptes rendus, 27 janv. 1908). Le lambeau le plus voisin de 
celui de la Seybouse est auprès de Gastu (28k% NNO de Guelma) et bien à l’est des 
Toumiettes, que M. Dareste considère à tort comme le gisement le plus oriental de 
Lias antérieurement connu [cf. Jacos et Ficugur, MVotice sur les trav. récents de la 
Carte géol. d'Alg. (Ann. des Mines, 10° série, t. VI, octobre 1904) ]. 

(5) Cf. E. Ficugur, Le massif ancien du littoral de la Berbérie (Congrès de 
lA.F, A.S., Ajaccio, 1901). 
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Avicula cf. Dunkeri Terq., Cypricardia porrecta Dum., Cypricardia tetragona 
Terq., etc., qui suffisent à préciser l’âge hettangien de mes gisements et 
à démontrer leurs affinités avec les dépôts du golfe du Luxembourg et ceux 
du bassin du Rhône. 


Les gisements, au nombre de cinq, sont répartis tout autour du Hodna : Djebe. 
Kasbah et Oued Targa (pied du Mehazem Kebir), dans la partie nord-occidentale, 
nord et sud du Dj. Djezzar dans l’Est ; sud de Bou Saàda (Aïn Ograb) au Sud-Ouest. 
Tous ces affleurements sont associés à des pointements triasiques en situation anor- 
male. Les fossiles y sont très localisés, ordinairement incrustés dans des calcaires en 
plaquettes plus ou moins fissiles, rarement libres (à l’état de moules) dans de minces 
lits marno-schisteux. Ils couvrent parfois littéralement la surface des plaquettes ; 
mais ces calcaires sont extrêmement discontinus, en raison même de leur association 
au Trias. 

Nulle part je n’ai pu reconnaître une trace certaine du Lias en relation avec mes 
gisements : circonstance qui les rapproche de celui de Souk Ahras, C’est la conséquence 
probable de l’insuffisante plasticité des grandes masses calcaires liasiques, restées 
en profondeur, Il ne faudrait pas en tirer de conclusion générale pour repousser la 
possibilité d'une liaison entre l’Infralias et le Lias, dans le centre et dans l’est de 
l'Algérie. Cette liaison originelle, reconnue à Tifrit (Oranie), m'apparaît au contraire 
comme indubitable aussi dans les deux autres départements. Il est hautement probable 
en effet que c’est bien l’Infralias qui a été aperçu par M. Dareste (1) au Chabet Meklouka, 
sous forme de plaquettes séparant les quelques mètres de calcaires apparemment 
liasiques des marnes triasiques. D'autre part, le même Lias (zone à Pygope aspasia) 
et le même Trias (marnes bariolées gypsifères) voisinent au Bou Taleb comme dans 
la Seybouse : il n’y a plus qu’à attendre le hasard d’une découverte pour trouver entre 
eux de l’Infralias. 

Je rappellerai ici que Marcel Bertrand a reconnu dans le Djurjura des roches du 
Trias supérieur et de l’Znfralias (facies provençal) dans la dépression comprise entre 
les falaises liasiques de Tirourda (?). M. Ficheur a aussi remarqué des calcaires en 
plaquettes, très analogues à celles qui portent mes fossiles, dans la partie orientale 
du Djurjura (renseignement verbal). 


En résumé, de même que le Trias, à facies lorrain et provençal, se rencontre 
à peu près partout en Algérie, l’'Infralias (tout au moins l’Hettangien) 
l'accompagne quelquefois et ses affleurements sont répartis dans les trois 
départements. Il y a bien des présomptions pour que la zone à Awicula con- 


(1) Loc. cit. : 
(2?) Comptes rendus des excursions de la Société géologique de France en 


Algérie, 1896. 
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torta s’y trouve aussi, car la présence bien constatée du terme supérieur de 
l’Infralias, sous le facies et avec la faune qu’il présente, s’ajoutant aux 
connaissances acquises sur Le Trias et le Lias, contribue à démontrer le paral- 
lélisme d'évolution des deux bords de la Méditerranée. 


A 4 heures et demie, l'Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


L'Académie procède à la nomination de la Commission chargée d’exa- 
miner les demandes relatives aux postes d'étude du Laboratoire du mont 
Rose. , 

Sont nommés membres de cette Commission : 

Le Président en exercice; les deux Secrétaires perpétuels et MM. Vax 
Tiecuem, Cuauveau, PERRIER, Vioze, Roux, Bouvier, DASTRE. 


L'Académie procède ensuite à une délibération sur le mode d'emploi des 
annuités offertes par le prince Roland Bonaparte. 

Après un échange d'observations entre divers Membres, il est résolu que 
les concurrents devront se conformer aux dispositions suivantes : 


Les demandes de subvention, qui peuvent être présentées par les candi- 
dats, soit directement, soit par l'intermédiaire d’un Membre de l'Académie, 
devront être adressées à l'Académie, chaque année, avant le 1°" janvier; 
mais, par exception, pour 1908, avant le 1°* mai. 

Les bénéficiaires de subventions devront adresser, dans les 12 mois, à 
l’Académie un Rapport succinct, relatif à la manière dont ils ont employé 
les ressources mises à leur disposition et aux résultats qu’ils ont obtenus. 

Tout bénéficiaire qui n'aurait pas fourni de Rapport dans les délais 
voulus sera exclu du droit de recevoir de nouvelles subventions. 

La primeur des découvertes, sous quelque forme que ce soit, sera 
réservée à l’Académie. La non-observation de cette clause entraînera pour 
l’auteur la perte du droit de recevoir de nouvelles subventions. 


: BEN + 


La séance est levée à 5 heures. 


AoTE, 
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ERRATA. 


“ 


(Séance du 10 février 1908.) 


Note de M. Émile Cotton, Sur l'intégration approchée des équations 


différentielles : 
Page 276, lignes 10 et 11 au lieu de 
U=F(xnn)—g(x). 


Nous prendrons alors d— 4, —F(x,Y,Y')—F(x,n,n Le 
Lisez : Nous prendrons 


W=F(xz,n,n)—g(x); 


alors d— 4, —F(x,Y,Y')—F(x,n,n!). 


(Séance du 24 février 1908.) 


Note de M. Robert Jonckheere, Résultats des mesures des diamètres de 
Mercure durant son passage du 14 novembre 1907 : 


Page 381, ligne 18 en remontant, au lieu de cette Table devait donc être retournée, 


lisez cette Table devrait donc être retournée, 


Même page, dernière ligne, au lieu de différence de 0,32, Lisez différence de 0”, 42, 


